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SUJET 

DE DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU. 



> JLe Philosophe Démocrite retiré dans un Ch&- 
teaa qui lui appartient près d'Abdere , y a amené 
une Esclave Athénienne qu'il a achetée à son 
retour d'Egypte , avec deux de ses filles , Sophie 
et Mysis. Illes a afFirancbies toutes les trois , et» 
sans s'en appercevoir , est devenu amoureux de 
Sophie. Elle éprouve le même sentiment poux 
lui , sans s'en douter davantage. Sa sœur Mysis 
aîme , avec connoissance , Philolaiis , ami de 
Démocrite , et qui l'aime de même , mais qui 
n'ose déclarer cette passion dans la crainte qu'elle 
n'obtienne pas l'agrément de Démocrite. Mysis 
n^a pas la même crainte , parce qu'elle a décou« 
V vert, par beaucoup de petites circonstances qu'elle 
' a étudiées , l'amour de Démocrite pour Sophie j 
et elle engage Philolaiis à arracher du Philosophe 
l'aveu de cet amour et le consentement à leui 
union* Démocrite se défend long^tems sur ceue 
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« SUJET DE DÉMOCRITE j 

passion que l'on lui impute , et ce n'est que ta ' 
querelle que vient lui en faire Damastiis , soa ^ 
frère aîné , riche Citoyen d'Abdere , qui lui pet- 
suade enfin qu'il est véritablement amoureux de 
Sophie. Damastus , furieux de la mésalliance 
qu'il voit se préparer ^ va dénoncer Démocrite ^ .^ 
comme fou au Sénat , qui lui envoie les Philo* ^, 
sophes Aristippe , Diogene et Straton pour l'exa- 
miner , e^ le Médecin Hippocrate pour le guérir. 
Ils ne découvrent en lui aucun autre trait de 
folie que son amour pour Sophie ; mais ils se j 
montrent plus fous que lui dans cette occasion ^ j 
car 9 dès la première entrevue qu'ils ont avec 
cette feune fîUe , ils éprouvent tous pour elle 
le même penchant , et le vieil Hippocrate , sur« 
tout , veut la ravir à. Démocrite pour en faire sa 
femme. Le Sénat, détrompé sur Ta fausse accu- 
sation de Damastus , députe vers Démocrite le 
Sénateur Philoxene pour lui faire réparation. Ce 
Fhiloxene apprend à Hippocrate que sa femme 
^gine , qu'il croyoît morte , avec deux filles . 
qu'il en a eues » est la mère de Sophie et de < 
Mysis , et qu'elles doivent toutes trots leur Ik» 
beité à Déinoaite* Hippo<c|ite ». cncbanué^ d^ 
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PRÉTENDU FOU. «f 

les retrouver , ne songe pkis qu'à se réunir à 
.£gine : il donne Sophie à Démocrite » et Mysis 
^ Philolaiis j et ce double mariage est célébré 
par une fête que forment des Bourgeois d'Âb^ 
dere , des Villageois des envicous , et à laq.ueUo 
vient présider Thalle* 






JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
PÉMOCRITE PRÉTENDUFOU. 



f( ^F.TT£ Pièce eoc un grand succès , tant à la 
Cour qu'à la Ville , dit Pesselier , dans la Pré- 
face de son Édition des (Kurres d'Autreau. Sa 
xéputation est établie pour toujours i et c'est , 
sans contredit , le chef-d'oeuvre de l'Auteur. Il 
a saisi avec une grande justesse et peint avec 
beaucoup de grâces et de légèreté le caractère de 
Démocrite nnanqué pat Regnard (i) , et qui 
jéellement n'étoit pas facile à peindre. La fine 
plaisanterie , et ce qu'on nommoit cjiez les An- 
ciens le selattîque» est ici mêlé avec l'instruction. 

(i) Le sujet du Démocrite amoureux de Regnard est 
tris-difFérent de celui de cette Pièce ; et , comme il 
est resté au Théâtre François , nous le ferons entrcf 
tussi dam notre Collection. 



jrUGEMEKS Et ANECDOTES. f 
L'objet de la véthable philosophie s'y tzduve bietf 
^ tendu , et toutes les seète^ qui se sont écartées de 
cet objet sont jouée& fort àgréabkmeiit..é« C'est 
sur-tout dans cette Pièce que Ton s'apperçoit que 
l'Auteur entendoit parfaitement ce que beau- 
coup d'Auteurs ont cru nial-à> propos entendre 
aussi bien que lui , la versification libre , qui ife 
permet pas autant de liberté que son titre parotc 
d'abord l'annoncer^ et qui pdut-^tre même tit 
d'autant moins facile, qu'elle doit parolue avoit 
été faite avec plus d'aisance et de liberté ^ sans 
que l'harmonie qui lui est propre pefde rien dti 
1^ agrémens qui lui sont particuliers. ., « Démocrite j 
en un mot , est ici le prétendu fou » les vérita« 
^ blés setoient tenx qui ne le go&tetoient pas j 
mais fe n'ose soupçonner personne de ne le pas 
goûter, j) 

ce Cette Pièce avoit été présentée atix Comé^* 
diens François qui la refusetent i et c^est une de 
celles qui ont eu le plus de succès au Théâtre 
Italien. Elle eut vingt -quatre représentations 
dans sa nouveauté » avec beaucoup d'applaudis* 
semens qui n'ont fait qu'augmenter dans la 
«ttite. » Mercure de France j Mai # 1730 , page 



Tîf JUGEMENS ET ANECDOTES. 

^91 î Dictionnaire des Thëattes , par Létîs;'^ 
page i)y i Histoire du Théatte Italien , par dcs_ 
Boulmieis , tome troisième , page 3 1 y et sui« 
vantes , et Anecdotes Dramatiques ^ tome pre- 
mier, page 14;,. 

tc«i^roit difficile de rien ajouter à cette Ca« 
snédie i tout y est marqué au coin du bon go{lt^ 
de la bonne plaisanterie et du bon comique , 
avec le mérite d'une versification libre , aisée , 
coulante « et 011 se trouvent à la fois l'harmonie 
des vers et le natutel de la prose. » Dictionuaite 
Pnmatique, tome premier, page 95 4« 



DÉMOCRITE 
PRÉTENDU FOU, 

C O W É D I E 

EN TROIS ACTES; 

Pak AUTREAU, 

^ Reprisentie , pour la première fois , le Lundi 
X4 Avril i-jio^parles Comédiens Italiens 
ordinaires de Sa Majesté^ sur U Tkiatr^ 
de t Hôtel de Bourgogne^ 



PERSONNAGES. 

DÉMOCRITE, Philosophe Grec, sagellaiUeur. 
PHILOLAUS, Aini de Démocritc. 
DAMASTUS, Frère atné de Démocrite. 
HIPPOCRATE, ancien Anii de Démocrite. 
SOPHIE, Affranchie de Démocrite , et son Amante. 
UY SI Si atttte Affrançlrie de Démwtite', Amante de 
: PhilolaUs. ^ * ' 

ARISTIPPE, Philosophe Cyrénaïquc, dcmi-Epi^ 

cuticn. 
DIOGENE, Philosophe Cynique. 
S T R A T O » , PJiilosophe Stoïcien. 
PHILOXENE, premier Sénateur d' Abdere. 

Plusuufs^trcs Sénateurs députés vcn Démocrite^ 
Personnages muas. 

D A M A S II? 1? E , Termier de ©émocritc. 
C R I T O N , Jardinier de Démocrite. " . - 
BoURGisis p'ABDïRï* 

VILLAGEOIS, 



La Scène est dans un VllUgt peudistant de la VilU .| 
d" Abdere , duquel Démocrite est Seigneur , et dans 
son Château même ; le lieu de U Scène est un pi- i 
ristile qui donne sur sCs Jardins. 



DÉMO CRI TE 

PRÉTENDU FOU^ 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

DAMASÏPPE, CRITON. 

C R I T O N. 

- J'Ai rendu votre lettre au frère à Démocrite , 
Au Seigneur Damastus lui-même , en propre main , 
Qui viant ici tout au plus vite. 
Damasippe. 
T'a-t-il baillé pour boire ? 

' C R i T Q N. 

Oh ! que nanin! 
Un gros riche est toujours vilain. 
Encore à le trouver ai-je eu bian de la peine. 
Car il étoit sorti tout drès le fin matin , 
Four aller conter son chagrin 

Ai) 



4 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU ^ 

Cheux le Sénateur Philoxene , 
Ou £iUoit voir comme il se déchaînoil 

Contre Démocrite son frère , 

Disant que l'esprit lui toumoit; 

Qu'il falloit le chasser d'Abdere » 

Ou du moins l*y mettre en prison i 
Qu'il allolt prendre une esclave pour femme* 
Ce qui déshonoroît grandement sa Maison: 
Incor le Sénateur lui donnoit-il raison , 

Dont î'enrageois au fond de Tame. 
Car pour le mariage , il n'en est rian , je crois ^ 

Damasxppi. 
Je te dis qu'il se fera , moi ; 
Car , quien, vois-tu i je le lis dans la meine» 
II est amoureux comme un fou , 
Et sa maîtresse l'aime itou : 
Depuis biaucoup de tems c'est ce quej'exameine* 

C R I T O K. 

Mais par qui Damastus apprend-il tout ceci ? 

Damasippk. 
Varmoi. 

C x. I T o H. 

Par toi! comment? 

Damasxppi. 

C'est moi qui le lui mande ( 
Damastus tout exprès m*a fait entrer ici , 
Et c'est lui qui me le commande. 

C R I T o N. 

Oui, mais, siiuAlesait, tu te feras chasser. 



COMÉDIE. 

Damasipps. 
Ce n'est pas ce que j'appriande » 
Car il m*a bian promis de me récompenser 
Et de me faire mieux placer. 

Cri T ON. 
M*est avis, Monsieur Damasippe , 
Qu*ous agissez par un mauvais principe. 
De Dâmocritè ici n* es-tu pas le Farmier, 
Comme je sis son Jardinier l 
Doit-on ainsi trahir son Maître ? 
Damasippe. 
A sarvir Damastus sîs-je pas obligé } 
Le plaisir qu'il m*a fait, je dois le reconnoitre t 
Il m*a mis dans l'emploi que j*ai. 
Mais, quien, apprends tout le myster^. 
Le Seigneur Damastus est riche et glorieux , 
£t n'aime pas à voir si pris de li son frère , 
A moiquié philosofle , à moiquié laboureux , 
Faire ici deux méquiés qui lui semblont honteux; 
Et puis , prendre pour femme une pauvre aflfranckift 
Qui va le cendre encet plus g^ueux. 
Or , pour empêcher sa folie , 
Il veut savoir par moi ce qui se passe entr^eux» 

Et c'est par-là qu'il le décrie , 
Afin qu*on le renvoyé à Milet sa patrie : 
Ccst ce qui fait qu'ici chacun le tiant pour fou^ 
C R I T o N. 
Eh ! mais,, apprends-moi donc pat ohl 
Damasippe. 
C'est la kune, dit-on i qui le rend kunatique» 

Aiij 



4 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

Car à rénvisager trop souvent il s'applique ; 
Et puis , il rit toujours , se gausse d'un chacun » 
Et lâche à tout moment queuque trait satyrique» 
Même contre les gens les plus hors du commun. 

Cri T ON. 
Encor ça Taut-il mieux qu'un fou mérancolique. 

Damasippi. 

Oui \ mais à biândes gens ça déviant impoctun. 

Se moque^-on ainsi de tous les hommes? 
Ici , dit-il , loin d'eux , il charchc du repos : 
Il veut choisir sm gens} les autres sont des sots. 

C'est ce qui fait que tous tant que je sommes» 
Je lui tombons tretous à dos. 
II rit , mSme étant seul \ marque de sa folie, 
Oubian, se promenant au milieu des tombeaux, 
11 va se gobarger des morts mal-i-propos , 
Comme s'ils avient tort de n*8tre plus en vie. 

Cri TON. 
Ohi pour le coup, c'est Ii-m8me qu*a tort : 
C'est malgré soi qu'on déviant morti 
Aucun d'eux n'en avoir envie. 

D A M AS IPP s. 

De plus il est prodigue et sans ménagement , 
Pagnié parce, donnant son bian trop librement t 

A b richesse il fait la nique » 
Disant qu'en avoir trop cause de l'embarras , 

Et donne à l'esprit la colique. 

C R I T o N. 

II n'aime pat l'argent : £»xt qu'il ait bian des rats! 



COMÉDIE. 

Damasippz. 
n est encor pins foa dans sa façon de vivre. 
QucHque fois on le voit toat le jour sur un livres 

Et d'autres fois , la tête vars les Cieux, 
II passe bravement une nuit toute entière 
Le nez en l'air , ouvrant ses deux grands yeux » 

A regarder l'étoile poussignere ; 
Ou bian, prend son papier, sa règle et son compu. 
Et fait , ce m'est avis , de la sorcellerie , 
Ces ronds et des carrés, et des xx et des at 9 

Qu'il appelle Gigométrîe. 
Oh ! c'est4i le méquié dont il n'est jamais las. 

C R X T O M. 

Comment ? il est sorcier ? 

Dam AS ip PS. 
/ Faut bian, cacUdevcînt 

Le jour oà le souleil doit parêtre eclissé. 
Il £ût bian pis , il connoît à la meine 
Quand une fille a mal varsé , 
Et le biau sexe s'en chagreine. 

C R I T O N. 

C'est le moyan d'être biantôt chassé. 

Damasippb. 
Quien , juge encor s'il a l'esprit blessé. 
Il montre aux gens une machine ronde • 
Faite de différens morciaux; 
Une boule au mitan de vingt petits çarciaux 
Faroît en l'air, et vlà comme est bâti le monde « 
A ce qu'il dit { ici Dieux l'avont ainsi formé. 



8 DÉMOCRITE PRÉTENDU POU , 

CR I T O N. 

Pour s'être mis ça dans la tête 
Il faut être un fou bian pommé ! 
Un l'hiloaofle est-il si bête > 
Oui : je le tians fou confirmé. 
Et sa Maîtresse est-elle itou ratière î 

DAMASIPPX. 

Oh! pas un brin, en aucune façon; 

AUc est douce comme un mouton > 

Et de plus ne caquette guère : 

Aile en dit peu, mais il est bon. 
Mais pour la sœur qVallc a , c'est un ficfFé dragon s 

Oui , de notre Province entière , 

C'est la plus maligne guenon , 

Quand on échauffe sa carrelle 

Mais la voici qui gronde avec son amoureux j 

Criton , sauvons-nous tous les deux » 

Il ne fait pas bon auprès d'elle. 

( Damasippt tt Criton soruat^ ) 



COMÉDIE. 



SCENE II. 

MYSIS, PHILOLAUS. 

M Y s X s. 



No 



I On , croyez-moi , PhiloUûf , 
Tous vos sermens sont superflus. 
Vous venez près de moi débiter la fleurette « 
Passer le tems , vous amuser i 
Mais il faut vous désabuser : 
Je vous l'ai dit cent fois , et je vous le répète , 
Ou donnez-moi garant de votre feu , 
Ou songez à faire retraite i 
Chez moi l'amour n'est point un jeu* 

pHILOLAUS. 

le vous entends toujours me gronder ou vous plaindre ! 

Que manque-t-il à mon amour i 
M V s I s. 

Qu'il ose paroitre au grand jour. 

Qui vous oblige à le contraindre i 

Mais, votre embarras , je le vois : 

Vous rougissez de votre choix. 
Je suis de Démocrite une simple affranchie; 
Vous serez , vous , bientôt un Sénateur. 
De nos rangs inégaux mon amour se défie» 

Là-dessus rassurez mon cceur. 

PHILOLAUS. 

Quel garant voulez -vous de mon amour extrSme ? 
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My S is. 

Je veux Démocritc lui- même i 
Qu'il sache votre pawion , 
Qu'il approuve que je vous aime > 
It que de notre hymen il soit la caution. 

PHILOLAVS. 

Vous me demandez l'impossible : 
Qu'un Philosophe, à qui l'amour est inconnu » 
Puisse approuver qu'on ait un coeur sensible ! 
M Y sis. 
II aime, son tour est venu. 
Philolavs. 

11 aime i eh 1 qui ? 

Mysis. 

Ma sœur. 

P H I L O L A TJ s. 

Gardcï-vous de le croire ! 
Ce bruit vient de son frcrc aîné , 
Son éternel censeur, et son critique né , 
Homme bouffi de vainc gloire , 
Qui dans Abdere tous les jours 
Képand de lui mille mauvais discours. 
Le sot peuple , ébloui de sa richesse immense, 
A son ton d'important peut bien ajouter foi î 
Mais là-dessus je sais ce que j'ei» croi. 
Mysis. 
lott bien i mais je le sais avec pleine assurance i 
Vous en rapportex-vous à moi } 



COMÉDIE. II 



Philolaus. 
Dcmocrite aimerott ! et vous en êtes sûre! 
Encor ? sur quelle conjecture ? 

M Y s is. 
Sur mille , et ma sœur l'aime aussi. 
Philolavs. 
Je suis impatient de savoir tout ceci. 
M Y s I s. 
D'abord , dès qu'il quitte l'dtudc 
Il denunde Sophie , et ne s'en peut passer; 
De son front elle seule a le droit de chasser 
Ce qu'un trop long travail y peut laisser de rude. 

Vicnt-cllc à paroître? soudain 
De son air enjoué le retour est certain , 
Plus de marques de lassitude. 
Pour moi, qui suis pourtant de plus joyeuse humeur , 
Jamais de m'appeller il ne me fait l'honneur. 

PHILOLAUS. 

Il l'appelle par habitude *> 
V«us avet toutes deux même part à son coeur. 

M YS I s. 
Un des goûts de ma sœur est de parler morale , 

Et volontiers il l'en régale ; 

Mais d'un ton doux , d'un air humain » 

Point de grimace magistrale : 
Tout au contraire, il aime i lui prendre la main* 
Le moindre petit soin près d'elle l'intéresse i 
11 rajuste un frison, il détourne une tresse 

Qui lui couvre un peu trop le sein : 
Sut lequel sein» quand elle sç redresse, 
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( Ce qu'elle fait fort souvent à dessein ) 
Vous voyez de mon sage une œillade traîtresst 
Se rabattreet tomber soudain , 
Tout en lui prêchant la sagesse , 
Et la leçon marche toujours son train. 
Et puis sous le menton doucement la caresse > 
Quand elle a bien compris quelque trait un peu fin. 
Je pourrois tous citer mainte autre gentillesse. 
Eh i bien , m'en croira-t-on ? serez*Tous aûr enfin 
De leur mutuelle teadresse ? 
Philolaus, 
Vous remarquez avec finesse 
Et je sens-li beaucoup de vérité. 
M Y s i s. 
Ce qui ne m*en plaît pas , c'est leur timidité. 
Quoique l'amour soit peint sur leur visage. 
Ils n'en parlent point le langage » 
Ou le couvrent d'obscurité. 
Philolaus. 
Démocrite est-il donc un homme à sotte hon^e { 
Lui, timide i 

M Y s I s. 

L'amourpeut l'avoir rendu tel. 
Philola us. 
Dans un aussi libre mortel , 
Ce changement serott chose bien prompte* 

M YS IS. 

Allez donc au plus tôt déclarer votre amour t 
Jlt nous verrons le leur oser parotcre au joue i 
L'exemple écbauâ« le couiage. 

Pendant 
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Pendant que vous êtes ici 
Je Tcuz voir sur ce point Démocrite éclairci. 
Philolaus. 

Pour lui parler de notre mariage , 
Solti mais pour son secret, s'il prétend le cacher 

M YS is. 
Il faut par force Tarrachcr. 
Philola u s. 

Quoiqu'il ne soit pas homme i se laisser surprendre. 
Vous n'aurez li-dessus rien à me reprocher > 
robéis , et vais le chercher. 

Mys I c. 

St moi • presser ma «oeur de vouloir me rapprendre...» 
Mais je vois Damastus. O Ciel ! l'homme odieux! 
Il vient pour nous gronder; essuyez la tempête. 

r 

PHIlOLAVS. 

C'est un flcheux emploi que de lui tenir tête ; 
K'importe, allons, j'y ferai de mon mieux. 

{Mysisson. ) 
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SCENE III. 

DAMASTUS, PHILO L A U S. 
Damastus. 

C^oMMiMT ! VOUS en ce lieu, sans entrer chei mon 
frère ? > 

Vous , son plus familier ami ? 
Scroit-il encore endormi ? 

Philolaus. 
Je n*ai point avec lui de trop pressante a|Bût0« 
Damastus. 
Oh! bien , s'il dort je prétends l'éveiller. 
Pour lui reprocher Sa folie i 
Mais vous, qui comme ami le devez conseiller. 
Vous avez quelque part au bruit qu'on en pobtte: 
On le met au nombre des-fous î 
Bt le nr^onde s'en prend à vous, 
Philolaus. 
Je le saisi mais , Monsieur , bientôt je ferai taire 

Tous ces parleurs impertinens. 
J'envoyai l'autre jour un livre dans Abdere , 
Qui pourra détromper les plus honnêtes gens. 
Comme c'est son dernier ouvrage. 
Il peut rendre bon témoignage 
Que son auteur n'a pas perdu le sens. 
Mais vous, son frère aîné , si prudent et si sage , 
Comment écoutez-vous ces insolcns discours ? 
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D A M A s T V s. 

Ah ! Monsieur, sa folie augmente tous les jouti. 
Ces bruits sont bien fondés , et c*est àc quoi )*enrag«^ 
Vous êtes son ami depuis trop peu de tems 
Pour bien connoîtresa manie. 
En deux mots écoutez sa vie ; 
Vons Terrez qu'il est fou dès ses plus jeunes ans. 

Quand nous eûmes fait nos partages. 
Des grands biens qu*il avoit savcz-vous ce qu'il fit î 
U mit presque le tout à faire des voyages , 
A chercher en tous lieux des savans et des sages i 
Et c'étoit , disoit-il , pour se former Tesprit. 

Voyez un peu le beau profit 1 
Ou bien à soulager en ce lieu des familles 

Qu'il voyoit dans la pauvreté , 
Avancer des garçons > ou marier des filles & 

Et c'étoit une charité , 
Ou l'on a trouvé pis que de la vanité. 

Si bien que de son héritage 
Qu'a-t-ii de reste ? Hélas ! ce malheureux village 
Dont il est le chétif Seigneur. 
Le beau bien ! et le bel honneur l 
Philolavs. 
ce bien est encor plus qu'il ne faut pour un sage v 
J'y vois tout bien entretenu i 
Il est d'assez grand revenu • 
Pour l'y faire vivre à son aise. 
Damastvs. 
D'accord, s'il n'avoir plus son prodigue penchanti 
Mais qu'a fait votre fou? ( le mot ne vous déplaise ) 

B ij 
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A son retour d'Egypte , il voit chez un marchand 

Certaine esclave Athénienne , 
Jolie encore , et nrvême à la fleur de ses ans » 

Quoique mère de deux enfans. 
Le croireT-vous ? il joint leur misère à la sienne t 
I) les acheté toutes trois -, 
rentends deux filles et la mère , 
Fardeau d'épouvantable poids. 
Des filles il s'érige en père i 
La mcre ici lui tient lieu de fermier * 
D'intendant , d'économe , habile ménagère , 
Ayant encor sous elle un homme du métier; 

Et dans cette noble famille , 
Vingt ans après, pour femme il choisit une fille : 
C'est moi qui l'ai su le prenùer. 
Philolaus. 
Permettez-moi de douter de la chose. 
Damastus. 
Oh ! non , je sais qui m'en instruit. 

Pkilolaus. 
Ce pourroit n'être qu'un faux bruit j 
Il m'en auroit parlé. 

Damastus. 
Te ne croiis pas qu'il ose. 
Philolaus. 
Tatteste le soleil qui luit 
Que mon igno];ance ^r sincère , 
Et voudrois plus que vous découvrir ce myster«. 
Damastvs. 
Ah i nous le saurons aujourd'hui... 
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Il Tient ; retirez-vous , je le crois nécessaire : 
rirai vout dire tout en sortant d'avec lui. 
PH ILOLAU s. 

Je TOUS attende » hâtez-vous de le faire. 
( Il sort, ) 



SCENE IV. 

DÉMOCRITE, DAMASTUS. 
DiMOCRiTt, riant de tenu en tenu. 

An ! Monsieur mon frère, c*est vousi 
Bon jour. Eh bien I quelles nouvelles i 

Damastus» d'un ton colère. 
l'en apprends de vous de fort belles. 

DAm oc ritb< 
Là , U , parlez sans vous mettre encounoux. 
DamastVs. 
Tons voulez, m*a-t-on dit , tâter du mariage. 

DéMOCRITl. 

Eh 1 pourquoi non ? ne suis-je pas en âge! 
Damastus. 
Vous allez épouser une esclave > 

DtMOCRITI, 

Fort bien ! 

Cela se peut encor •». ma» je n*en savois rien. 
Comoient la nommez>vouB i 

BIt| 
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Da li a st us. 

On la nomme Sophie. 
Voiis Edites le plaisant , et vous niez le cas. 

DÉMOCRITZ. 

Je ne m*en ressoavenois pas. 
Vous parliez d'une esclave, elle est mon affranchie. 
Eh bien ! n'est-elle pas jolie i 

Damas TUS. 
Quoi! vous auriez si peu de coeur i 
. Un tel hymen vous fait bien de l'honneur I 

DÉM OCR ITÏ. 

Commentdonc ! répand-on quelque mauvais bruit d'elle^ 
Damastvs. 
Non , je le veux, elle est sage , elle est belle ; 
Mais a-t-elte du bien ? 

DéMOCRITE. 

Elle n'a pas le sou. 
Da m a s tu s. 

Allez , mon frère , allez , vous êtes un vieux fou! 

DÉMOCRITI. 

Je suis votre cadet , du moins. 

D A M A s T U s. 

Laissons mon %e. 
Mais d'où sort cette fille , d'où ? 

DÉMOCRITS. 

Elle sort d'une tiiei« sage , 
£t sera sage aussi, comme poru son nom. 

Ce titre me liemble assez bon. 
Damastvs. 
Cl\ ! ne vantez point tant leur vertu , leur sagesse : 
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Sont-elles de ^fbrt noble sang \ 

DéMOCRITX. 

Je croyois que sur It noblesse 
• Ces titres-U tenoient le premier rang. 

Damasttjs. 
Vertu , sagesse : oh , oui ! voilà de beau langage ; 
Cela soutient fort un ménage ! 

DiMOCRITE. 

Elle est habile , économe de plus. 
Par elle ma maison est réglée à merveille. 
Vous ne lui voycx point. d'ornemens superflus: 

Elle les hait. 

Damas tus. 

Je la croîs sans pateiUe^ 

D* MOCHITÏ. 

Modérés dans tous nos désirs , 
A nos besoins , à nos plaisirs , 
Rien encor n'a manqué , par 4es soins de S6phie » 
Nous avons fort bien vécu tousi 
Si répouscr est faire une folie , 
Eh ! bien , mon frcfe, soit , je suis -au rang des fous. 

Damastvs. 
Mais vos enfans, un jour , auront-iU de quoi vivre ? 

DiMOCRITl. 

K'est-ce pas un trésor qu'un bon exemple i suivre ? 
Ils Tivrentde peu comme nous. 
T) AM A s T V s: 
Il faut avoir l'esprit bien faux ou bien bizarre , 
Pour haïr tant le bien ! 
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DiMOCRITl. 

Je ne le hais pas tant : 
Mais seulement , je crois que pour vivre content» 

Il n'est pas besoin d'être avare. 
Vous croyez être heureux mille fois plus que moi » 
Vous , par exemple ? 

Damastus. 

Oh ! oui sans doute » je le croi. 

DÂMOCllITI. 

C'est justement le point où votre esprit s'égara. 
Comparons notre sort. Vous avez un palais , 
Bien meublé, bien garni d'officiers, de valets. 

Et de chevaux , et de mulets i 
force maisons des champs , une charge , des rentes» 

Une femme des plus galantes , 
Qui dans Abdere cncor prétend faire fracas. 
Quoique déjà les ans flétrissent ses appas : 
Que de soins i de calculs l de peines différentes • 
Où trouver du repos entre tant d'embarras) 

D A M A STUS. 

On sait qu'aux fûnéans ces soins ne plaisent pas» 

D i M O C R I T E. 

Vous vous levez avant l'aurore , 
Pour compter, supputer avec un intendant ^ 
Votre femme est au bal encore » 
Et vous l'attendez en grondants 
Vous frémissez en licam sa dépense p 
Car c'est un article abondant. 
Damastvs. 
Mlle doit soutenir son rang et sa naissance. 
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DÉMOCILITS. 

Cet article fini , nouveau chagrin commence ; 

On compte la recette, on s'y trouve eh défaut f 
La dépense a monté plus haut : 

Vos biens ont essuyé mille accidens étranges > 
On ne reçoit rien des fermiers , 
Le bled moisit dans leurs greniers , 
Ou le feu s'est mis dans leurs granges : 

Il faut pajr les cheveux arracher les deniers. . 

D A M A s r V s. 
Les sacs d*argent chez vous arrivent par milliers!... 

DÉMOC&XTE. 

Vient-on aux maisons de la ville ? 
Recette encor plus infertile. 
Les loyers sont fondus en réparations , 

Que vous jugiex peu nécessaires) 
On plaide avec les locataires , 
On veut des diminutions. 

Damastus. 
Ouais ! vous savez bien mes affaires. 

DÉMOCRITE. 

Mais voici bien pour Vous le coup le plus mortel 1 
Ce sont les frais qu'on fait dans votre hôtel. 
Que vous avalez de couleuvres ! 
Potages , bisques, mets , entre-mets , et horsd*auvrcs > 

Que sais-je , moi ? connois-je tout cela ? 
I.e dégât des valets.... 

Damastvs. 

Holà ! mon frère , holà } 
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DÉMOCRITE. 

Les chars et les harnois, l'ornement des esclaves, 

Damastus. 

{Bas.) 

Mon frère» finissez. Je suis dans des entraves.... 

{Haut.) 
Je brille dans le monde « est-ce donc un malheur ? 
Mes officiers, mon train par-tout me font honneur. 

Dl&MOCRITI. 

Je l'avoue, et sur-tout les grands airs de Madame. 
Damastvs. 
{Bas.) 
Ah ! le bourreau qu'il est, il me ddchire l'ame. 

( Haut, ) 
Etes-vous plus heureux vivant en laboureur ? 

Mes soins et nobles et splendides 
N'ont41s pas plus d'attraits que vos emplois sordides ) 

DéMOCRITB. 

Eh ! connoissez votre erreur ; 
C'est pour autrui que brille cette pompe. 
Vous croyez en jouir , et c'est ce qui vous trompe : 
Vous n'avez du plaisir qu'une fausse lueur. 
Ma:s venons à présent au bonheur de ma vie. 
D'abord pour intendant j'ai l'aimable Sophie* 

Qui paroissant le mdmoire à la main , 
Me trouve tous les jours l'ccil gai « le front serein. 

Comme en elle je me confie , 
Kos comptes sont aisés > d'autant plus qu'ils sont courts. 

Après , selon mon habitude , 
Le rcsteilu matin je le donne à l'étude » 
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Délice de l'esprit ; oa pendant les beaux jours 
Dans mes jardins je fais deux ou trois tours : 
J'y vois ma richesse renafue > 
Tout y croît , y fleurit , tout y sent Toeil du nuScre » 
St , lorsque le soleii est au haut 4e son cours » 
Un repas de mets domestiques , 
Apprêté par de belles mams , 
Vin de mon crû , fruits nés dans mes jardins , 
Y flattent mieux mon goût que les plus magnifiques, 

D A M A s T u s. 
Te maigris , au récit de vos .repas rustiques. 

DÉMOCRITE. 

Si j'ai quelques amis , je ne les dois qu'à moi s 
Point de défiance importune 
Qu'ils soient, amis de ma fortune : 

Elle est mince ^ et par-là m'assure de leur foi, 

D.A M A.S TUS. . 

Quel caprice 1, quelle chimère» 

Que de se faixe sottement 

Un mérite de sa misère ! 
finiBose unramp'.vous Êtes fou > mon frète » 

Vous le confirmez pleinement. 

Quoi ! ma f«mme , au inilieu-d'Abdere » 
Recevroit un salut de votre ménagère ? 
Et , souvent en public , auroit le creve-cceur 
De s'entendre par elle intituler o^a soeur ? 
Elle en mourroit de tristesse et de honte. 

II ne faut pas que l'on y ooonpte , 
Ou je dépenserai la moitié de mon bien 

l'ouï empêcher qu'il en soit xiep» 
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DliMOCRITl. 

La mémoire vous manque, ou votre esprit s*^gare; 
Spuvcncz-Yous que vous êtes avare, 

Damastus. 
A votre aîné parïw plus (tccemment. 
( Le voyant rire, ) 
Quoi ! toujours à mon nex ricanner sottement i 
N*est-il point de remède à ce rire indocile ? 
DiMOCRm. 
Que voulex-vous ? c'est mon tempérament. 

DAMASTtJS. 

Ah ! c'est folie assurément ; 
Et de ce pas je retourne à la ville 
Chercherun médecin habile 
Qui TOUS compose un fort médieament. 

(Il sort,) 
DÉMO C RIT 1, riant. 
Songez i purger seu lement 
Et votre orgueil et votre bile. 

V. r ' ' ' I , I ' " I 
S C E N E V. 

SOPHIE, DÉMOCRITE» 

DÉMOCRITE. 

V^A, donnons un moment aux soins de ma maison.... 

Ah! bon, approchez-vous, Sophie. 
Votre mère va-t-elle au Temple de Junon i 

SOPHII, 
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s O P H I I. 

Oui, Monsieur, aujourd'hui le Prêtre y ticrifie i 
Je viens savoir si vous trouverez bon 
Que je lui tienne compagnie. 

DÉMOCRITS. 

Four cela , ma cherè enfant, non. 
Qu'elle prenne dans le village 
Quelque compagne de voyage. 
Et pour les escorter Damasippe et Criton. 
Votre présence ici m*est nécessaire : 
Il y vient du monde d'Abderer 
C'est à vous à le recevoir. 
Il faut de plus nous faire bonne chère , 
Et votre sœur à tout ne pourroit pas pourvoir. 
S o PH is. 
Vous obéir est ma première af&ire ; 
Et c'est servir les Dieux que remplir son devok. 

.D^MOCRITZ. 

Tort bien. Que diriez->vous si ce:pélerin|ige 
Vous valoir hientôc un époux? 
So PH I s. 
Ah 1 je ne songe point , Monsieur , au mariage. 

DÉHOCRITE. 

Eh ! pourquoi non ? on le peut à votre'$ge. 
Sophie. 
C'est qu'on peut plaire à tel dont on fait peu de cata 
Mais aimer tel aussi qui ne nous aime pas. 

DÉMOCRITE. 

Auriezpvous par hasard quelque sccrette atuche ? 

G 
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s OP HI t. 

Vous le sautiei , je ne vous cache rion. 

DtM OCRITE. 

Pour vous former un doux lien , 
Quel seroit votre goût , qu'il est bon que je sache ? 
Il vous faut un mari qui soit jeune d'abord; 

C'est le point le plus nécessaire* 
Sophie. 

Vous vous trompez , tout au contraire ^ 

Un jeune me déplairoit fort. 

DÉMOCRITE. 

Vous déplairoit ? ma surprise est extrêmes 
£t pourquoi donc? 

Sophie. 

C'est que je veux qu'il m'aime } 
Or , afin qu'il m* aimât long-tems , 
Te le voudrois au moins de quarante ans : 
Un plus jeune est souvent sa maîtresse à lui-même. 

D&MOCRITE. 

Cette pensée est de bon sens. 
Sophie. 

J'ai remarqué que la jeunesse 
Fasse chez une femme avec plus de vitesse 

Qu'elle ne fait chez un mari ; 
Que dans le cours des ans , un époux à quarante 

Paroît encor jeune et fleuri , 

Et que notre éclat passe à trente. 
Quand un trop jeune époux me paroît dégo&té » 

Je lui pardonne , ce me semble ; 
A'our conserver l'amoui > il faut que U beauté 
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Marche du même pas d'un et d'autre côtd , 
Et qu'on ne la perde qu^ensemble. 

Dl&MOCRITl. 

Que ce discours a de solidité ! 
Il passe mon attente , et j'en suis enchanté. 

Ou voit-on fille de votre âge 

Donner au mien tant d'avantage ? 
Un mouvement si doux vient me saisir 
Quand j'entends de vos traits d'esprit et de sagesse» 

Que je sens presque le plaisir 
D'un amant près de sa maîtresse. 
Croyex ce mouvement paternelle tendresse; 

C'est estime et bonne amitié : 
Chez un homme déjà si loin de sa jeunesse , 
Tout autre sentiment ferdt honte et pitié. 

S o p H I Ef d'un air ohliçeant. 
Qui? vous? 

DliMOClCITS. 

Laissons cela> venons à notre affaire. 
Il faudra , je l'ai dit , nous faire bonne chère. 
S OP H iz. 
Ke puis-je savoir, i peu pris , 
Le nombre des amis que vous pouvez attendre , 
Four mieux ordonner les apprêts ? 
D£mocritz. 
Dans un moment je pourrai vous l'apprendre...» 
J'apperçois mon ami solitaire , inquiet : 
Laissez-nous seuls t je veux en savoir le suiet. 

( Sophie sort, ) 

Cij 
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' " ' I 

S C E N E V L 

PHILOLAUS, DÉMOCRITE, ! 

DÉMOCRITB. 

ITh I L o l a u s , quel sujet vous inspiro 
Un air si sombre et si rêveur ! 

Philolavs. 
J'ai certaine chose à vous dire 
Dont l'aveu fait trembler mon cœur t 
Te crains de vous fâcher, ou devons £aire rire» - 

D^MOCRITS. 

De me fâcher ? vous avez tort. 
Courage, allons, parlex, qu'est-ce? 
Philolavs. 

raime d'abord» 
L'approuvez -vous } 

DlÊMOCRITl. 

Selon. Quelle est la belle? 
Philolavs. 
Ah ! c'est bien la beauté la plus spirituelle ! 
La plus vive ! la plut.... 

DÉMOCRITE, riant. 

Oh i ie sais tout cela : 
Ce qu'on aime est toujours parfait , et par de-lA* 
Philolavs. 
Quoi ! déjà de la raillerie ? 
Pour un moment <pargnez-m(M« 
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DÉMOCSITE. 

Ah ! Tolontiers. Je ris sans savoir trop pourquoi. 
Pardon, poursuivez, je vous prie» 
Vous avez fait un beau choix , je le croi. 
Quelle est cette beauté , contentez mon envie ? 

Philolavs. 
Te tremble à la nommer , c'est 

DÉMOCRITE. 

Qui? 

PHILOX.A US. 

Votre affranchie. 

DÉMOCRITE. 

Mon affranchie ? Ho, ho ! voici du sérieux. 
Mais laquelle? car j'en ai deux. 
Philolaus. 
La cadette; je sais votre penchant pour l'autre. 
Apprenez mon secret, puisqu'on m'a dit le vôtre. 

DÉMOCRITE. 

Qui vous l'a dit? 

Philolaus. 

L'homme en courroux « 
Qui vient de sortir de chez vous. 
DÉMOCRITE, /datant de rire, 
X«n pauvre ami ! vous êtes bien crédule , * 

Vous vous pressez trop de juger. 
Je me moquois d'un frère ridicule , 
Qui par son vain courroux croit ici m'outrager. 

Enflé, bouifi, crevant de sotte gloire , 
Cet hymen, selon lui, blesseroit son honneur; 
J'ai fait tous mes efifbm pouxleluifakc croke , 

C iij 
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Et rabattre en raillant son ton plein de hauteur : 
Il est sorti dMci l'ame peu satisfaite. 
Mais revenons à Mysis la cadette. 

Philolaûs , songez-vous bien 
Combien sont inégaux votre sort et le sien ? 

Ph I LO L A V s. 
Son éducation, vos soins et votre xelc 
Ont ennobli son sort , riîparé son malheur: 
Vous-même avez formé son esprit et son cœur} 

Cest vous seul que je vois en elle. 

D^M OCRITE. 

Elle a Tesprit vif, enjoué, poli : 

Elle paroît sincère et naturelle , 
Et son cœur n*a point pris , je crois , de mauvais plr; 

Son visage est presqu* accompli : 

Elle est bien faite , a la gorge fort belle , 

Et quand vous me voyez en elle , 
N*est-il pas vrai que je suis bien joU ? 
Vhilolaus. 
Toujours le trait railleur j Pour le coup j'en appelle» 

Et prétends que vous avez tort. 

En vain votre amcKir se déguise s 
Oui , vous aimez sa sœur , par-U me voîlâ fort : 

XTtiltl exemple m'autorise. 
Car vous n'êtes pas homme à faire une sottise. 

Dl&MOCRITE. 

Moi ! pourquoi non ? le prenez-vous par-U i 
Ma sottise jamais n'excuseroit la vôtre ; 
Je suit homme, et je puis être fou comme un autre: 
Le seriez-vous moins pour cela ? 
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Vhilolavs. 
Le mot n*a plus rien qui me blessci 
En marchant sur vos pas , ma folie est sagesse*. 

D^MOCRITS. 

Vous voulez donc que j'aime ? absolument f 
Permis à vous d'en avoir la pensde. 

p. H I L OL A U.S. 

Oui ; mais notre amitié paroît un peu bl«ssé« 
De votre vain déguisement. 

DÉMOCRITK. 

Sncore un coup , croyez que pour SopMo 
7e n'ai jamais senti ce qu*on appelle amour. 

Je ne le connus de ma vie. 
Extravaguez tout seul , sans vouloir en ce jour 

M'accuser de votre folie. 
D'ailleurs , si je voulois voas en faire un secret , 
Croyez-vous farracher d'un homme de mon âge? 

Fhilolavs. 
Kon, vous feignez trop bien, et j'en ai do^regreti 
C'est de votre amitié me refoscr un gage. 
Mais ce seroit 8tre indiscret » 
Que vous presser li-dessus davantage. 
D1&K0CB.XTS. 
Vous voilà bien embarrassé ! 
Vous croyez pénétrer ou vous ne voyez goutf •< 

Kon , si j'avois le ccour blessé , 
Mon cher Philolaiis , vous le sauriez sans doute) 
Mais mon^ tems d'aimer est'passé;^ 

Philolavs. 
Qui vous en a domié dispexiM? 
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U en est tems plus que jamais , . 
Vous n'avcx pas encot vos huit lustres complets : 
On peut vous croire amant i et dans cette espérance 
Une fille languit et perd ses plus beaux ans. 

DÉMOCRITE. 

Ist-il vrai que Sophie y pense? 

PHILOLAVS. 

Cela se peut , sur les bruits que j'entends : 
lllc n'ignore pas ce qu'en disent les gens ; 
C'est sur votre amour , en partie , 
Que Damastus fonde votre folie. 

BÉMOCRITS. 

Ces bruits dureront peu de tems ; 
Car je vais employer et mes soins et mon zèle. 
Pour lui trouver un époux digne d'elle. 

PHILOLAVS. 

Savez-vous qui , crédule à ses plus matins traits , 
Le peuple appelle ici le célèbre Hippocrate , 
Tour vous guérir , dit-on, et l'esprit et la l'aie? 

DiMOCRITX. 

Oui, j'en ai des avis secrets î 

C'est un ami de vieille date. 
L* Moitié nous unit , pendant mes jeunes ans« 

De SCS chaînes les plus parfaites: 

J'ai su SCS folles amourettes, 
£t le galant vieillard a bien passé son tems. 

« Philolavs. 
Mais save2rVous aussi qu'un essaim de savans 
Vient vous examiner sur la Philosophie, 
Et sur les autres chefs qu'on croit vocre folie? 
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Dl&MOCRITB. 

Avec plaisir je les attends , 
Pour beaucoup rire à leurs dépens. 
Allez conter vos feux à Mysis votre amie > 

Mais sur-tout détrompez Sophie 
De ce que dit le peuple assez mal éclaircL 
Vos désirs curieux n'ont pas bien réussi » 
N'y revenez de votre vie. 
Moi, dans mon cabinet je coun i 
C'est où m'attendent mes amousia 



Fin du premier Acni, 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

DÉMOCRITE , CRITON , s'avançant au fend du Th/atrt^ 
DÉMOCRITS, à part. 

Jl H I L o L A u s marque assez d'imprudcncs 
Dans r hymen qu'il s* est proposé. 
Je ne m*y su«s point opposé ; 
Et ce sercit en moi ttès-lache complaisance. 
Si je n'avois mes raisons pour cela : 
Il est plus heureux qu'il ne pense • 
MShie qu*il ne mérite I... Ah ! Criton , te voiU ! 
Je te croyoîs parti 

Criton. 

C'est ce que i*allons faire ; 
Mais , Monsieur , partant pour Abderc t 
Il m*est revenu dans l'esprit , 
Qu*on m'y bailla l'autre jour un écrit. 
Que jtt devois ici vous rendre en diligence. 
Si je ne vous l'ai pas rendu , 
C'est que j'ai cru l'avoir pardu \ 
Je l'ai charché long-tems , n'ayant pas souvenance 
De l'avoir tout exprès bouté dans mon gousset , 
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A eâuse qu*on disoit qu'il écoit d'imporUQce. 
Ï6 vians de l'y trouver ce malheureux Billet > 

Pardonnez-moi mon oubliance. 
M* est avis qu'oublier n'est pas avoir mal faitx 

Car ça se fait sans qu'on y'pensc. 

DÉUOCRITE. 

Cest fort bien s' excusée j très-juste conséquence. 
Combien l'as-tu gardé i 

Crit o N. 
}c l'ai depuis cinq jours { 
I.a mémoire me fait souvent ces vilains tours* 

DSMOCRITI. 

Si Ctiton oublioit à boire , 
Il auroit meilleure mémoire. 

( Criton son, ) 



SCENE II. 

DÉMOCRlTfi, t'ut, lit te Billet. 
PoLixUNE A DÈUO ckitM, Salau 

fc J'AI passé quelques jours à ma maison de campagile, 
» avec cinq ou six Sénateurs de mes amis, où nous avons 
» lu votre dernier ouvrage, Damastus et son o gueilleuse 
» épouse ont pris le tems de notre absence , pour s'aller 
» plaindre amèrement de votre con<« -lite aux autres Sénar- 
» tcuts ; mais principalement du mariage que vous pro* 
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» jettez , disent-ils , de faire avec Taimable Sophie. Vous 
» savez que la femme a pour père un des plus anciens 
») du Sénat , et qu'elle y a plusieurs autres parens. Mes 
v> amis et moi , de retour, nous avons trouvé tous les 
» esprits très-indisposés contre vous. Je vous supplie 
s> donc, mon ami, de ne plus marquer aucun pen- 
» chant peur cette belle fille , ni en public , ni en par- 
M ticulier , parce que vous êtes observé de près, rirai au 
» plus tôt m'cntretenir avec vous sur cette affaire. 
( D/mocrite après avoir riv/ quelque tenu , poursuit ainsi : ) 

Dieux ! quel aveuglement ! puis-je être plus confus I 
La ville, le sénat, mon firere Damastus ,. 

Tout le monde enfin sait que j'aime , 
f Gomme le veut Philolaùs ; 

Moi seul , jusqu'à présent , ne l'ai pas su moi-même. 
Quelle imVédllitéi quelle ignorance extrême i . 

Sortons , sortons de cet abus. 

Oui , mes détours sont superflus : 
Je croyois simplement estimer sa sagesse , 
Sa candeur, sa bonté, son esprit, ses vertus; 

Mais non , ne nous y trompons plus , 

Sa beauté même m'intéresse. 
Ses yeux, ses traits, son air me touchent tour à tour : 

C'est ce qu'on nomme de l'amour , 

De la véritable tendresse. 
Je le connois enfin, j'aime et j'aime bien fort; ' 

F.t tout le monde n'a pas tort. 

Sicd-il bien d'aimer à mon âge ? 
Amoi| sur-tout, qu'on nomme yn philosophe} tin sage f 

Mais 
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Wàîs pour4|Uoi non ? U nature a des droits 
Dont on doittdt ou tard s'acquitter une fois. 

Oui , je m*en fais un vain scrupule : 
Pour un plus digne objet puis-je avoir de Tamour \ 

Je n'y vois rien de ridicule 

Que d'en espérer du retour» 

ïl n'csfpoUrtant pas itnpos&ible 
Que Sophie ï son iour n*y pût êgie sensU>l«* 
Je suis encor bien loin du titre de barbon *> 

Mais quand j'cp aurais Tespérancc, 

Sophie a le coeur juste et bon , 
Sa mère, elle et sa soeur m'ont bbligatîdn; 
Poarrois-je distinguer avec pleine assurance 

L'amour, de la reconnôissancc ? 
Mais s'il s'alloit trouver, par un heureux hasard. 

Qu'à son cœur j'eusse quelque part, 
A cet attrait si doux le mien doit-il se rendre ? 

Si la belle m'aime en effet , 
J'aurois perdu le sens de vouloir m* en défendre; 

Oui , je scrois un fou parfait. 
Il s'agit seulement , pour ne «n'y point méprendre , 

De bien examiner le fait. 
Cachons tout notre amour. Vtlt dois-je pas faire? 
On l'ordonne au sénat i c'est en obéissant 
Que je connoîtrai mieux si j'ai d6 qiu» lui plâtre ( 
<3ui, cherchons li-dessus à me bien satisfaire. 
Four ne pas abuser d'un cœur reconnoissant.... 
Mais je vois mon ami, dont la foiblesse eiitrêm» 
M'a fait un p«u stfc aujourd'hui j 

D 
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Je dois craindre ses y«ux : fuyons , et loin de lui ,} 
Allons rire à ition tour en secret de moi-même. 

{Il sort.) 



SCENE I I L 

MYSIS^PHILOLAUS. 

M Y s I s. 

Jl h bien ! le patron à la fin 
A-t-il d<îclar4 le mystère ? 

P H I L O LA V s. 

Démocrite est an homme fin , 
Qui parott tout ouvert, et sait pouxunt se taire, 
A tirer son secret , je m*efForçois en vain , 
Auprès de lui l'adresse est inutile; 
Son ton railleur est un asyle 
Où peur peu qu'on le presse il se sauve soudain. 

My SI s. 
Son silence, je crois, me rendra bientôt folle. 

Philolaus. 
Patience : écoutez un mot qui vous console i 

C'est qu'il approuve notre amour , 
fit qu'il doit marier Sophie au premier jour. 
M Y s I s. 
La marier i bon 1 défaite frivole. 
Four micuf dcarteraossoupçons^ 
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Philolaus. 
Il me Vz dit d'un air tris-sinccre. 

M Y s I s. 

Chansons ! 

A qui la marier ? 11 ne paroit personne ; 

Et vous prenez d'abord le change qu'il vous donne? 

Vous le croyez de bonne foi ? 

Oh ! par Hercuje, non pas moi ! 
Philolaus. 

£h ! de grâce , point de colère : 
J'en atteste les Dieux , j*ai fait ce que j'ai dû. 

M Y SI s. 

Hedoublez donc l'instance » et pour me satisfaire 
Allez le retrouver. 

PH XL OL A V s. 

Il me Ta défendu, 
M Y s I s. 
Ah ! Ciel ! puis-je souffrir une gcne plus rude ? 
Je n'y puis plus tenir.... Ah ! bon ! voici ma soîur: 
Fuyez} je vais tourner de tous côtés la prude. 
Si je n'arrache pas le secret de son cœur , 
Oui > je mourrai d'inccrtitHJe. 

( Philolaûs sort.) 



l>i/ 
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SCENE IV. 

SOPHIE, MYSIS. 
M T s I S. 

V^A, DousToici, nu sœur, en pleine liberté , 

Loin du patron et de la mère , - 
Et je veux vou$ parler d'une petite afiPairc 
Dont votre ccsur sera flatté i . 
Mais entre nous point de mystère. 

Sophie. 
Je prévois quelque nouveauté. 
M Y s I s. 
Vous aimez , j'en suis sûre , et cachez votre flamme. 
Moi, j'aime aussi; mais oii lit dans mon ame : 
Or travaillons de concert toutes deux 
A rendre notre amour heureux. 
Sophie. 
Mol, j*aime, dites-vous? 

M Y s I s. 

Oui , car vous cres sage , 
Fille de très-bon sens , qui savez qu'à notre âge 
On doit aimer : la nature le die. 
Sophie. 
Mais , ma soeur, vous perdez l'esprit : 
On doit aimer } 

M Y s I s. 
Oui , pour apprendre à plake » 
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Car c*e$t-Ia notre vrai mdticr ; 
Et sî quelqu'une îc doit faire , 
C'est vous, c'est moî, filles sans père, 
Sans naissance , et de bien n'ayant pas un denier: 
Rien ne nous est plus nécessaire. 
So PH is. 
Pourquoi donc plaire ? 

Mrs I s. 

Afin de trouver des époux. 
VmU le fait prouvé. 

So PHtS. 

Mais j'àimc, dites-vous ? 
J'y reviens ; qui vous dit des sottises pareilles ? 
M Y s I s. 
Qui ? mes deux yeux , mes deux prcilles i. 
Ce sont quatre témoins sans reproche , je croi , 
A qui je dois ajouter foi. 
Sophie. 
£t qui vous ont-ils dit que j'aimois ? 

^M YS t s. 

Ddmocrîte.. 

Taime Philolaiis , et le dis franchement •, 
Là , ne fiiites point l'hypocrite , 
Car ce n'est point un mal que d'avoir un amant. 

S O P H I £. 

Vous me faites rougir de votre hardiesse. 

M Y s X s. 
J'ai pitié, moi > de voir en vous tant de foiblcsse. 

Sophie.. 
Pour trouver des époux , allex , sachez , ma soeur. 
Qu'il iaut avoir plus de pudeur. 

Diij 
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M Y s IS. 

Et vous , sachez» ma sœur , qu'avoir un peu d'adresse, 
Tf'a rien qui soit contraire à beaucoup de sagesse*, 
Mais, sans perdre le tems en discours superflus , 
Je sais , si vous l'aimez , qu'il vous aime encor plus. 

Sophie. 
Ah i que vous vous trompez ! 

M Y SI s. 

Bon 1 le soupir échappe. 
Vous croyeï l'aimer plus, sans doute i et ce coup frappe 
Votre cœur délicat bien autant que le sien : 
Je vois que vous vous sentez bien. 

S o p H I s. 
Mais sur quoi jugez-vous qu'il m'aime , 
Quand je l'ignore encor moi-même ? 

M Y s I s. 

Quoi 1 ne vous l'a-t-il jamais dit ? 

Sophie. 
Jamais. 

M"r»i s. 

C'est justement ce qui fait mon dépit. 
Ke dissimulez rien , et je vous en conjure. 
Sophie. 
D'ordinaire je ne mentspas. 
M Y s I s. 
Vous Id croyez permis peut-être dans ce cas. 
Sophie. 
Non, je dis la vérité pute. 
M Y s I s. 
Mais pour vous , vous l'aimçz , c'est de quoi je suis sûre. 
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Sophie. 
Pour les secours que j'en reçois , 
Et tant de bien qu'il nous procure. 
J'ai sans doute pour lui l'amitié que je dois s 
Ses bienfaits en sont la mesure. 

M Vsis. 
Non , non , vous l'aimez autrement, 
£t comme un véritable amant. 

S o P H I 1. 

Ah ! ma soeur , en amour je suis tr2s-ignorante. 
M YS I s. 

Pour vous y rendre plus savante , 

Répondez-moi sincèrement. 
Quand dans Abdere il fait trop longue résidences 

K'est-il pas vrai que son absence 

Vous cause en secret de l'ennui i 

SOPH I 1. 

II est vcai que je sens beaucoup d'impatienct 
De le voir de retour chez lui. 

M YSIS. 

Et quand il vous rend sa présence , 
Ne vous sentez-vous pas le coeur tout réjoui? 
Sophie. 
Ohipourceia, je l'avoue» oui. 
M Y s I s. 
Endormant, quelquefois, son agréable image 
Ke revient-elle point en songe à votre esprit ? 
Sophie. 
L'autre jour, cela me surprit: 
Il lue parloit de mariage i 
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le sentis du plaisir, on ne peut davantage ! 
Vous vîntes m'^veiller , et j'en eus du dépit. 

M YS is. 
Son visage sur-tout n'a rien qui vous déplaise ? 
Sophie. 
Je n'y vois rien de trop irri'gulier ; 
Mais son air toujours gai me paroît singulier. 

M Y s is. 
Et quand iJ vous sourit , cela vous fait bien aise ? 

Sophie. 
Je n'ai point de chajrin que son rire n*apaîsc, 

M Y s I s. 
Ma sœur la philosophe , apprenez en ce jour ^ 

Mais apprenez s.-.ns aucun doute, 
Que vous sentez du bon , du véritable amour. 
Où votre grand esprit pourtant ne voyoit goutte, 
Sophie. 
De l'amour ? vous me faites peur. 

M YS I s. 
Oui, de l'amour, et du meilleur. 
Çà , voulez-vous duiien vous rendre plus certaine? 

La chose est utile à savoir , 
Pour ne vous plus flatter d'une espérance vaine. 

Sophie. 
Non , ma soeur , ce seroît offenser le devoir. 

M Y s I s. 
Pourquoi donc l'offenser ? je n'en vois pas le crimcv 
Votre jeunesse est la victime 
Du plaisir qu'il sent à vous voir ; 
■•• du progrès d'une secrète flamme» 
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Qu*il sait allumer dam votre ame : 

Enfin à goûter la douceur 

De triompher d'un jeune cœur. 

De cet amour qu'il vous inspire » 

Il sent toute l'utilité i 
Tout ce va beaucoup mieux dans son petit empire : 
Il redouble vos soins, et leur activité , 
Sur-tout , celui qu*ori prend de sa chère santé. 
Quelquefois il entend que tout bas on soupire : 
Il vous serre les mains , il vous voit lui sourire.... 

Vous rougissez ? d'où vient cela ? 
Tout est très-innocent dans ce que je dis là. 

S o p H I s. 
Ou quittez ce discours , ou je quitte la place. 

M Y s I s. 

Sophie, deoutez-moi de grâce» 
Ce que je dis n'est que pour votre bien: 
En gardant toujours le silence , 
Il profite de tout , et ne s'engage à rien ; 
Et cependant, chcxnous, le bel âge s'avance. 
Soph'ie. 
Hélas ! j'y prends peu d'intérêt. 

M Y s I s. 
Mais songez au mien , s'il vous plaît; 
On vous doit, vous , marier la première , 
Et mon hymen , à conclure tout prêt , 
Far votre air indolent va rester en arrière 
Sophie. 
Mais , comment le faire parler ? 
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M Y s I s. 

Çà , je vais vous le révdler : 
Vous en viendrez à bout à force de tendresse ; 
Flattez bien son espoir pour augmenter ses feux : 

Plus vous le rendrez amoureux , 

Plus il aura de hardiesse. 

S o F F. I E, 

A quoi m* engagez-vous ? 

M YS I s. 

Allons, point de foiblesse ; 
A la première occasion, 
Marquez-lui de la passion , 
A titre de reconnotssance , 
Comme si votre cœur , sur ce point délicat , 
Des bienfaits qu*il répand sur nous en abondance , 

Craignoit de lui paroître ingrat.... 
Te Tapperçois qui vers ce lieu s'avance ; 
Retirons-nous toutes deux à l'écart , 
Qu'il ne prenne votre présence 
Que pour un efiFet du hasard. 

{Eîltsseeacheitt,) 
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SCENE V. 

DÉMOCRITL, SOPHIE, MYSIS, racfi/w. 
DÉMOCRITB, à part. 

J 'ai cru de loin voir en ce liea^phie ; 

Et j'y yenoîs pour éprouver son coeur , 
Lui parler d'un époux qui lui pût faire envie, 
:Époux imaginé selon ma fantaisie, 
Tcl^u'il faudroit qu'il fût pour faiieson bonheur. 

Te connoitrai par cette adresse 
Si de ses scntimen's elle est encor maîtresse. 

De quel côté se sont tournés ses pas ? 

M Y s I s , poussant sa saur et s'en allant. 
Encore un coup , point de foiblesse. 



SCENE VI. 

DÉMOCRITB, SOPHIE. 

D&MOCRITS. 

A H ! la voici , je ne me trompois pas. . . 
Venez, Sophie, apprendre une heureuse nouvelle, 
La fortune vous offre un très-aimable époux : 
Sll est de votre goût , l'occasion est belle ; 
Le sort de votre «opur ne sera pas plus doux. 
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$ o r m z. 

Ah î Seigneur, épargnez à mon ame confuse 
Pareille déclaration; 
Je ne veux point savoir son nom } 
Qui que ce soit , je le refuse. 

DiVOtCRITX. 

C'est un peu trop tôt s'alarmer i 
Je ne prétends en ri«n là<dcs$us voos contraindre , 

Non pas même vous le nommer : 
Jamais de vos refus il ne pourra se plaindre. 

Quoique son nom le fisse respecter. 
Par son mérite seul je le ferai connohre. 

Sophie. 

Te ne cherche point d'autre maître , 
Tant qu'ici je pourrai rester. 

DÉMOCRITE. ^ 

Oui ; mais , ma fille , il faut suivre la loi commune 9 
L'hymen est un eut auquel on doit soiiger. 
Sophie. 
Satisfoke de ma fortune , 
Pourquoi voudrois-je la changer t 

DÉMOCRITE. 

Ce n'est pas assez que la vôtce ; 
Le Ciel qui mit en vous des vertus , des attraits , 
Vous les accorda tout exprès 
Pour faire le bonheur d'un autre. 
Sophie. 
Quoi ! vous voulez, Seigueur, inr'élo^gner de cts lieux ! 
£h J depuis quand y bl«ssai'je vos yeux ? 

DÉMOCRITE. 
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DÉMpCRlTS. 

Vous ? y blesser mes yeux ! non , ma chère Sophie, 
Je ne vois rîen c^ui ne me plaise sn tousï 
Mais le plus doux soin de ma vie 
Est de vous voir bientât unie 
Avec uo 2nfiz digne ëpoux. 
Sophie. 
lldlàs ! par quel motif me pressez-vous de faire 
Ce que vous cohnoissez à mes rocux si contraire ? 

D^MOCRITI. 

C'est qu*il faut toutes deux un jour vous marier ; 
Et votre ame à Thymen si fort indifférente , 
Fait languir votre soeur dans une longue attente > 
Car le vôtre va le premier. 
Sophie. 
Ah ! de bon coeUr j'en offre le remède» 

Si c'est mon droit i je le lui cède i 
Qu'^ l'accepte, et j'irai l'en prier* 

DÉMOGRITE. 

L'époux qu'aujourd'hui je propose , 
Homme sage , bien fait, et pour vous plein d'amôuf , 
Pourroit de vos dégoûts faire cesser la cause -, 
Kotre Ville en fait cas, on l'estime à la Cour. 

Sophie. 
Ah ! Seigneur , je renonce à la Cour , à la Ville , 
£t ne sais point de sort plus glorieux , plus doux 
dQue celui de passer dans ce séjour tranquille 

Les jours que la Parque me file. 

Et d*f mouiir auprcs de vous* 

£ 
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DÉMOCHITE. 

Oîi sont donc ces plaisirs pour une aimable fille* 
Qui puissent à jamais Tarrêter en ces lieax î 

S O » H I t. 

Je les crois ma patrie, et j*y v«is ma famMie: 

En tous lieux la nttute y brille; . 
Tout y flatte mon coeur , tout y. charme mes ycnz. 
Et ne comptez-vous rien ragr<abi«, espérance 
De vous y voir content de ma reconnoissance , 
En y rendant vos yeux chaque jour les témoins 

Et de mon zele et de mes soins ? 
Moi-même j'y deviens plus sage , plus habile 

Par vos secourables avis ; 

Je sens que mieux ils sont suivis , 
Plus mon mérite croît , plus je vous suis utile. 
Très-souvent vous daignez converser avec moi , 
Je vou< entends, enfin.... et feirousVoL 
DAmogritk. 
Toujours quelque rougeur au visage vous Bionte. 
Là , là , ne craignez rien, parlek en liberté» 
Défaites-vous de cette injuste honte r 

Je prends les mots du bon cM. 
S o P H 1 c. 

Eh ! pourquoi rbudrois-je tien talfcf 

Je vous regarde comme un pece *, 

Mon cœur à votre seal aspect 

Sent un mouvement qui le presse «. 

Mêlé de foie et de respect , 
Qui des liens du sang égale la tendTcsse: 
Kon, je ne puis assez vous fiaire concevoiv 



COMÉDIE. 51 

Ce qu*il a sut moi de pouvoir ; 
Mais c'est encor bien peu pour pouvoir reconnoître 
Tant de bienfaits d'un si bon maître. 

DÉM O CRITE. 

Quoi î quand nous conversons tous deux , 
Là , tout de bon , quelque plaisir vous touche ï 
Sophie. 
Un favorable mot sorti de votre bouche 
Me met au comble de mes vœux. 

Dé M o C RI T£. 
Je crois que pour un philosophe 
îe ne suis pas trop sérieux > 
Car un homme de notre étoffe 
Isc quelquefois bien ennuyeux : 
Aa moins ai-je le mot pour liie. 

Sophie. 
Quand vous êtes de bonne bumeur » 
Von je ne puis assez vous dire 
Ce que votre air joyeux inspire » 
Il saisit, il entraîne, il enchante le cœur. 

DÂMOCRITB. 

Vous voyez qu'une joie innocente et secrète 

Est de toutes la plus parfaite , ^ 

Sans le scandale qu*au grand jour 
Fait éclater ce qu'on appelle amour. 
So PH I s. 
Est-il donc interdit au sage , 
Cet amour qui ne vous plaît pas ? 
en dit bien que les Dieux quelquefois ici- bat 
N'en ont pas dédaigné Tusagc. 



j Jr DÉMOCRITE P RÉTENDU FOU , 

DÉMOCRITÏ. 

Ma fille , laissons-là les Dieux ; 
Vous n^en pouvez parler avec trop de réserve : 
Croyez-en seulement ce qu'en dit en ces lieux 
Le Sacrificateur du temple de Minerve. 
U est des sens cachés , des secrets là-dessous , 

Qui sont trop au-dessus de vous. 
Je ne dis pas pourtant que l'amour soit un crime » 

£r vous êtes dans la saison 
Où ce desir peut être légitime , 
Sur-tout quand on soumet son cœur à sa raison , 
Et quand l'amour est fondé sur Testime. 

Sophie. 
Dans l'infortune où je me voi , 
Un estimable époux ne seroit pas pour moi. 

T^tuocfLiri, 
Pourquoi non ? la beauté , L'esprit et la sagesse 
Sont en droit d'aspirer à tout î 
N'est-il plus d'amans de bon goût 
Que le seul mérite intéresse ? 
Vous venez d'en refuser un 
I Qui n'étoit pas d'un mérite commun ; 
Et je puis en connoître un autre 
Plus vivement encor touché de vos appas. 
Comoicilest de mon goût, il peut être du vôtre; 
Mais il a des raisons de soupirer tout bas , 
Et quand il sera tems , qu'il déclare sa flamme , 
Vous pourriez bien en faire cas , 
»r d'aujourd'hui fapprends à lire dans votre amci 



COMÉDIE. n 

Et j*y Tois nattre un feu qui ne me déplaît pas. 
Que le mérite en vous anime l'espérance... 
Mais je vois votre soeur qui porte ici ses pas : 
Adieu > sur votre amour gardez bien le silence. 

{Il sort.) 



SCENE VII. 

SOPHIE, seule. 



Q^ 



J[ WE je sens un doux embarras î 
O Ciel .' par'ce discours si Batteur et si tendre , 

Qu'a-t-il voulu me faire entendre ? 
Et quel est cet amant dont je dois faire cas i 

M'est-il permis de le comprendre ? 

Ce n'est , dit-il , que d'aujourd'hui 

Qu'il voit naître un feu dans mon ame s 
Et je viens en effet de lui marquer ma flamme : 
11 voit donc que ce feu vient de naître pour lui i 
Il ne m'en blâme point > m'aimeroit-il lui-mcme? 

Mon incertitude est extrême. 

Hélas ! si j'ai su le toucher. 

Qui l'oblige à me le cacher f 
Suivons, du moins, suivons la loi de mon eher maître ; 

Renfemions notre feu naissant: 

Peut-être qu'en obéissant. 
Mon amour à lui seul se fera mieux connoître ; 
Peut-6trt qu'à son tour lui-m8me il en ressent. 

IKJ 



y + DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 
SCENE VIII. 

SOPHIE, MYSIS. 

My s I s. 

Vous avez certain air qui m*est de bon augure; 
Eh ! bien donc , votre amant s*est-il déclaré tel > 
Sophie. 
Il garde un silence éternel. 
M Y s I s. 
Jlom ! ce n'est pourtant pas ce que je conjecture. 

S o P H I ï. 

Kon , Mysis , il ne m*aime pas. 
M Y s 1$. 
Je me connois en amans , ce me semble , 
Et depuis très-Iong-tems je vous observe ensemble: 
Il n'auroit point d'amour ? est-il donc ici-bas 
Quelque chose qui lui ressemble ? 
Sophie. 
n Tauroit déclaré dans un tendre entretien , 
Où mon cœur s'expliquoit trop bien. 
J'ai fait mille efforts de tendresse , 
Hélas ! je les ai perdus tous ; 
Et , bien loin de répondre au beau feu qui me presse. 
Il vient me proposer deux difFérens époux. 

Mysis. 
Vous savex à quel point votre hymen m'intéresse , 
fchi bien, rm sccur , le croiriez-vous ? 



COMÉDIE. Tt 

Ce que j'apprends me fait le plaisir le plus doux. 
Il ne vous aime point ? je vous en félicite •-, 

C'est pour vous un très-grand bonheur , 
Quand sa main vous est interdite. 
De n'avoir point encore à regretter son ccenr. 
Sophie. 
Far^i , Mysis , que prétendez-vous dire ? 

M Y s I s. 
Que votre hymen est pour lui défendu , 
Que contre lui tout le monde conspire , 
Que cet hymen Tauroit perdu , 
Que vous n*y devez plus prétendre. 
Qu'aux cris de Damastus le Sénat s*est rendu; 
Dans l'instant je viens de l'apprendre. 
Criton , le Jardinier , l'a lui-même entendu 
De la bouche de Philoxene } 
Jugez si la chose est certaine. 

Sophie. 
O fatal éclaircissement ! 
Par sa défense, odieuse et barbare , 
Le Sénat aujourd'hui le premier me déclare 
Que Démocrite est mon amant. 
Hélas ! f uis-je en douter encore ? 
Les voilà, ses raisons de soupirer tout bas; 
On m'en assure enfin , Démocrite m^adore.... 

Mysis, vous ne vous trompiez pas. 
Méritai-je du sort cette rigueur extrême ? 
Dans l'instant fortuné qui comble mes souhaits , 
Dans ce moment flatteur où je connois qu'il m'aime , 
J'apprends que je It perds > et le perds pour jamais. 



, € DÉMOCRITË PRÉTENDU FOU , 

M T s I s. 

Allons , Sophie , en filie forte « 

Soutenez ce fâcheux assaut: 
Il offre deux époux , choisissez au plus tdt , 

Sans vous affliger de la sorte ; 
Que l'un des deux supplée à son défaut : 
C'est à quoi tout mon zele aujourd'hui vous exhorte. 

Car enfin , ma sœur , il le faut. 

Sophie. 

Ille^ut? 

M Y s I s. 

Oui , ma sœur , rien n'est plus nécessaire. 

Entre deux aimables époux 
L'effort d'en choisir un me paroît assez doux , 
Car étant de son choix , Ils auront de quoi plaire ; 
II le hat pour sauver , lui , nous et notre mère » 
Four calmer du Sénat le terrible courroux , 

Tout prêt à le bannir d* Abdere ; 

Car après , que deviendrons-nous i 

S o P H I 1. 

On banniroit d'ici la vertu la plus pure ! 
Le penser seulement , seroit lui faite injure. 

Polixene s'est diverti » 

Ou quand la chose sera sûre y 

Je saurai prendre mon parti. 

M Y s X s. 

Un mari , le voilà le parti qu'il faut prendre* 
Sophie. 
C'est un peu trop tôt s'alarmer. 
De la cause du bruit je prétends m'ioformer i 



COMÉDIE. Î7 

C'est de lui que je veux l'apprendre : 
Est-ce un crime .que de m'aituer ? 
M Y s z s. 
KoD i mais on le prétend. Pans Abdere on public 
Que c'est cet amour , en partie » 
Qui lui rend 'le cerreau malsain. 
Qu'on fait Tenîc exprès un très-grand médecin , 
Four le guérir de cette maladie; 
Qu'on appelle ici des savans 
Qui l'examineront sur sa philosophie , 
OÙ Damastus prétend qu'il a perdu le sens. 

Sophie. 
Je sais que des savans y viennent en visites 
Mais pour l'examiner ne croyet. point cela. 
M Y s I s. 
Ah! je pense que les voiU. 

S OPH I B. 

Allez l'en averfir, ma soeur, et courez vîte: 
rai l'ordre de les recevoir. 
Ce sont gens d'un rare mérite... 
O Ciel ! que devient mon espoir ? 

( Mysis tort, > 
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■ ■■■Il I ■ I II I . Il I l O iii»!!! » ', ■«.■i m II <i.i I »> j f< r " ■' 

SCENE IX. 

ARISTIPPE, niOGENE , STRATOK, SOPHIE. 

]j) U âge Démocrite est-ce ici U demeuxfr» 
Ma belle enfant ? 

Sophie. 

Oui, Monsieur, U voici» 
Aristippi. 
Peufe-on lui parler ? 

Sophie. 

Tout-à-rheure 
Il Ta , Messieurs , se rendre ici. 

Aristippe. 
Vous avez tout l'air d'eue aussi 
Ce qui porte chez lui le beau nom de Sophie ; 
Car on dit qu'elle est belle , et qu'elle a de l'esprit ? 

Sophie. 
C'est mon nom. iaissons-là , Monsieur, ce qu*on en dit. 
Straton, à Diogene, 
Elle est toile. 

DioGiME, à Straton, 
. Et très-jolie. 
Ce morceau-là réveille l'appétit ; 
A peine en tout Corinthe ai-je vu sa pareille.... 

( A Sophie , lui prenant le menton, ) 
Mignone , vous frappez les cœurs d'un coup subit. 



, « C OMÉDI B. 

Diogenc, épargnez cette jeune m«ve«Uex 

A isi beauté c'est'fiiife un attenta»» 
Que d'oser profaner un«eint A délicat 
De votre main rude et ftossicrc. 

Arî«tipp«, U Damoiseau , 
Mon bâton sur ^ottt manteau 
Fourroit lombef de plus rode mamert. 

Doucement donc. 

S OPHIl. 

- T«ut beau i Monsieur, tout beau î 

AlTl ST 1 PPB. 

•Stratot) » tiez ce coldrique. - - 

Souvent près de laïs, quand la mouche me pique, 
11 devient contre moi fougueux «omtoc un taureau.... 

. ( A Dioçene. ) 
Monsieur , quelques égards au moins pour cette belle. 

Dl OG E NE. 

ïlattcur de Cour > spis bien sûr que sans etîe ,' 
Je t'aurois assommé de coupi. 

S o y H II. 

Là , là , mon cher Monsieur , tout doux î 

D I O G EUE. 

Mon cher Monsieur!... Ah ! ce mot me désarme ! 
rimmolc ma cdere à ce mot qui me chatttie. 

S è P H 1 E. 

Xa paix est faîte; allons, Messieurs, embwtte^vt»». 
le vais faire avancer le Seigneur DémoeiJtt, 



^£MOCRITE PRÉTENDU FOU; 

DloOENE, la retenant. 
Eh ! non ; ne partez pas si vîte: 
On peut , auprès de vous ^ l'attendra sans ennui* 

S O F H IS«■ 
' ( Aw. ) 
Par bonheur le voici.... Grâce au Ciel, j'en suis quitte. 
( Elle 'S«ru ) 

D I O G 1 N £« 

Si je rcstois près d'elle «ncor tout aujourd'hui , 
J'en dtviendrois , je crois , tout aussi fou que Uu« 



SCENE X. 

y 
D É M O C R I T £ , Us trois Philosovhes^ 

. D.^ M o c R. I T s. 

JOoN jour , Messieurs: je vous rends grâce 

De me venir voir de si loin -, 
A vous bien recevoir je mettrai tout mon soin.... 

Est-il besoin que l'on s'embrasse ? 

Des sages' sont bien au-deU 

De ces inutilités-là s 
Us font bien : bannissons toute cérémonie. ' 

Combien d'autres maux dans la vie ! 

Vous venez me voir , me voilà. 

DiOGEME, à Straton. 
Son accueil est riant ; mais il est un peu brusque: 
On voit dtfja que la vapeur l'offusque. 

Stratoh» 



COMEDIE. 4t 

Stuaton, à piogene. 
C'est dommage , autrefois auroit-on craint cela ? 

DiocENE, à Démocrite» 
Kous reconnoîssez-vous ? 

Démo CRtTE. 
' Oh ! oui , Messieurs , sans peine*. • 

D'abord , à vos haillons , je connois Diogene.... 
Voilà Monsieur Straton » grave Stoïcien , 
Qui de tout assurer , de tout savoir se pique , 
Un des arcs-boutans du Portique.... 
Pour Aristippe et moi , peuple Pyrrhonien , 

Depuis long-tems nous nous connoissons bien,i 
Straton. 
Il n*a pas perdu con(ioissance. 
Diogene, le voyant rire de sa figure. 
Non } mais voici , je croîs , son accès qui commence. 
Qu'en dites-vous ? 

Aristifpï. 

Moi ? je n'y connois rien. 

DÉM o c R I TE. 

Eh..' bien , Messieurs, vous qui venez d'Abdere , 
Dites-nous quelque nouveauté. 
Diogene. 
Volontiers î maïs j'en sais qui ponrroient vous ddplaire, 

DÉ M o c R I TE. 
A moi ? vous vous trompez : j'aime la vérité i 
Et, sans elle , entre nous plus de société. 

Diogene. 
Ih ! bien , puisqu'avcc vous il faut être sincère , 
On dit que, depuis peu , votre bon sens s'altère. 

F » 
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DÉMOCRITE. 

Vous Tenez donc me voir par curiosité i 
Pour vous épargner le voyage , 

Je vous aurois écrit , avec sincérité , 

Que je ne me crois pas trop sage. 

D Z O G EN f. 

Mais est-il bien vraiqu*à votre Âge, 
Vo.us allez épouser certain jeune tendron i 

DÉMOCRITE. 

Je parle sur ce mariage 
A la manière de Pyrrhon , 
Et je ne dis ni oui , ni non. 

D I o G£ NE. 

A vos meilleurs amis pourquoi cacher la chose ? 
En auficz-vous quelque secrète cause > 

DÉMOCRITE. 

Vous souvient-il qu'un jour ceitain homme indiscret 
Vous prioit d'oiFrir à sa vue 
Je ne sais quoi , qu'en pleine (ue. 
Sons le manteau , vous portiez en secret î 
Si je ne veux pas qu'on le sache , 
Lui dîtes-vous, esprit tortu. 
Pourquoi me le demandes-tu , 
Quand tu vois que je te le cache ? 
Aristippe. 

Voilà des curieux l'ordinaire succès. 

Diogene , ceci ne sent pas trop l'accès. 

D I o G E N £. 

Il a raison} oui , chftngeons de matière. 



COMÉDIE. 6^ 

DÂMOCRITE. 

Changeons , soit. Accordez , Messieui's , à ma prière 
De résoudre entre tous ce point : 
Doit-on aimer j ou n'aimer point ? 

D I o G £ N E. 

La chose à décider me paroît difficile. 

Quand Laïs avec moi le prend du mauvais ton , 
L'amour m'échauffe trop la bile ; 
Mais quand elle change de style , 
Et prend l'air un peu plus mouton , 
L'amour est bon , mais je vous dis , fort bon. 

DÉMOCRITE. 

Et qu'en dit le grave Straton ? 

S T R A T O N. 

En aimant la raison s'oublie : 
Sans la raison l'homme est un sot. 
L'amour est donc une folie , 
Par force il faut lâcher le mot ; 
Mais, du moins, c'est la plus jolie. 

DÉMOCRITE.' 

Vous., Aristippe, à votre tour; 
Pcnscz-Tous si mal de l'amour? 

A R IST I PPE. 

Moi? j'accorde fort bien l'amour et la sagesse; 
J'en prends un peu , selon l'occasion , 
Et ma raison n'y voit rien qui la blesse : 
Il c&t chez moi plaisir , et jamais passion. 
La passion seule est foiblesse , 
£t voilà ma conclusion, 

Fij 



^4 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

DÉMOCRItE. 

Il est peine et plaisir , au sens de Diogenci 
Il est folie * k celui de Straton ; 
Chez Arlstippe, il est plaisir sans peine t 
Lequel des trois en croira-t-on ? 
Ou soyez sur Tamour d'accord tous trois ensemble , 
Ou laissez-moi, Messieurs, aimer, si bon mesembls. 
DlOGlNX, à Aristifpe, 
Il conclut vraiment assez bien. 

AmsTiPPB, à Diogene, 
S*il est fou, c'est s} peu que rien. 
Straton, à tous les deux. 
Laissons-lâ les amours , et tout ce badinage : 

Telle matière est indigne du sage } 
Eprouvons son esprit , pour le connoîtrc mieux » 
Sur des sujets plus sérieux..., 

{ A Démoerite, ) 
Çà , parlons de philosophie. 

DÉMO CRITZ. 

Soit. 

Straton. 

A quoi vous appliquez-vous ? 
Je veux dire à quelle partie ? 

DÉMOCRITX. 

M*appliquer ? je croiroU être au nombre des foui ^ 
En m'appliquant k cela de ma vie. 

Quelquefois je m'y divertis , 

Et me fais une comédie 
De la fureur des différens partis. 



COMÉDIE. tf j 

s T R A T O N. 

Mais, on est de quelqu'un: voyons quel est le vôtre ? 

DliMOCRITI. 

Tout ce que Ton croyoit ci-devant bien connu , 

Est renversé par le dernier venu , 

Et ce dernier le sera par un autre; 
Je suis donc du parti qui dc-U conclut bien 
Que vous , ni moi , Messieurs , ne saurons jamais rien. 

D I o G £ N E. 

Mais cela n*est pas bon à dire , 
Et pourroit vous d(îcrdditer. 
Aristippi. 
Uon ! il ne le dit que pour rire : 
Bire n'est pas argumenter. 

DÉMOCRITE. 

Les fous ne savent point flatter. 

Str AT ON. 
Mais vous philosophez vous-même , ' 

£r vous avez fait un système ? 

D^MOCRITE. 

Philosopher est un métier 
Où chacun produit sa chimère : 
Pour la mienne , Messieurs , quartier ; 
Car quiconque y croit voir la vérité bien claire, 
Me fait rire tout le premier. 
Aristippi, à Straton et Diogene» 
Sa folie est du moins sincère. 

Straton, à D/mocrite, 
Auriez vous donc renoncé tout-à-fait - 
Au tnctier que vous avez fait ? r 

f iîj 
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DéMOCB.ITX. 

Oh ! que non .' Je renonce à la mi5taphysiqae > 
Que j*appelle châteaux en l'air. 

Dl O G f N E. 

< Dans la physique , y voyez-vous plus clair ? 

D4 M acm TB. 
Pas de beaucoup, un peu dans la rustique > 
Car i l'agriculture à présent je l'applique , 
Et c'est son plus utile emploi. 
Nous soutenons des thèses de physique , 
Mon vigneron , mon jardinier et moi ; 
Mais toujours mes raisons cèdent à leur pratique» 
Et, quand nous disputons au milieu de mes choux » 
Le philosophe a souvent le dessous. 

DiOGENE, à Anstippe et Straton, 
Mais, Messieurs, ce discours me pique. 
Il met son jardinier presqu'au-dessus de nous. 
Aristippe, à Diogene, 
Il faut laisser dire les fous. 
Straton. 
Lepouger, sans doute, est votre botanique ^ 

DIÎMOCRITE. 

Je vous l'ai dit. l'emploie un peu de mécanique 
Quand je fais travailler chei moi i 
Et je dirige son emploi 
A soulager mon domestique 
Par quelques instrumens nouveaux 
Qui facilitent les travaux: 

Aujourd'hui c'est un cric, demain une poulie. 



COMÉDIE. 

STR A T O N. 

Le bel emploi pour la philosophiel 

DÉMOCRlTl. 

le ne ravale en rien sa dignitd , 
Quand j*y cherche rutiiité. 

DX OG SUE. 

Et la morale , à vos choux inutile , 
Par conséquent Touf occupe le moins 9 

DÉMOCRITE. 

Elle est Punique objet digne de tous mes soins; 
C'est elle qui me rend et joyeux et tranquille , 
Le plus grand de tous mes besoins. 

DlOGENSf â Aristippe et Straton, 
Vous allez voir qu'il vou« va dire 
Que Ut morale le fait cice. 

DAmocrite. 
Eh ! Traiment oui» vous y voilà i 
Elle n'est bonne qu'à cela : 

De notre coeur elle est la médecine » 
Y calmant la guerre intestine 
Qu'y cause chaque passion i 

Elle guérit l'imagination 

De tout objet qui la chagrine. 
Et notre ame par-là go&ce un repos constant i 
Or , en rit quahd on est content. 

DiOGEHE, à Aristippt et Straton, 
Malgré tout ce qu'on en peut dire , 



69 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

Il n*est pas si fou qu'on le croit , 
Ne fut-ce que par cet endroit. 
( iDémocrite pousse de tems en tems des Mats de rire , er» 
regardant la figure comique de Diogene. ) 
Je voudrois seulement qu'il s'empêchât de rire. 

DéMOCRITE» 

Mais, à propos, Messieurs, vous venez d'asseï loin: 
Il faut vous rafraîchir *> vous en avez besoin. 

Le dtner vous attend sur table ; 

J'ai d'assez bon vin au buffet , 

Et c'est moi-même qui l'ai fait : 
Quand on fait de bon vin , n'est-on pas raisonnable ? 

ARiSTiPPE,à Diogene et Straton. 
Courage ! Allons , Messieurs j car si son vin est bon , 

J'augure bien de sa raison. 
Diogene. 
Buvons toujour.; , si le vin est passable , 

Que noire hôte soit sage ou non. 



a 



SCENE XL 

M Y S I S' et les prée/dens. 
. M Y s I s. 

%J N Médecin arrive ici d' Abderc , 

Monsieur , qui demande à vous voir^ 

r)ÉM OCRITE. 

C'est , je crois, Hîppocrate, allons le recevoir.... 
Messieurs , un tel convive aura de quoi vous plaiiej 



COMÉDIE. €9 

C'est un homme d'un gratid savoir 1 ' 
Kt sur-tout un ami d'un joyeux caractère.... 

Mysîs, comment à-peu-prèj est-il fait? 
Hippocrate n*est pas de bien haute stature. 
M Y s I s. 

C'est un petit homme propret, 

Couctaut, ramassé) guilleret,, 

Assez content de sa figure , 

Qui fait un peu le dameret» 

Et qui , malgré sa barbe ^Ise , 

Pour cacher ses ans , s'adonise s 

Un beau petit jeune vieillard , ' 
Que l'on ne prendroit point pour homme de son art » 
Excepté que its mains sont assez familières. 

DÉMOCRITf. 

C'est lui i je r^connois ses trop libres manières. 

M Y s is. 
Comment ! tout en entrant il vouloit m'en contet* 

DàMOCRITB. 

Je lui dois des égards : allons m'en acquitter. 
Si Damastus ici l'envoie» 
Pour me guérir de trop de joie , 

U s'm trompé bien fort » car il va raugmentei» 



Fin du S€Cond Aeu. 



7© DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 



ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

DÉMOCRITE, seul. 

J *At pris congé de nos Savans ; 
HIppoccate avec eux dtoit prêt k conclure 

Qu'il Eoe restoit quelque bon sens : 
La chose apparemment n'est pas encor bien sûre , 

Puisqu'ils disputent si iong-tems > 
Car il sait bien qu'en ce lieu je l*attends..,. 
Mais qui fait accourir Philolaûs si vîte ? 

SCENE II, 

PHILOLAUS, DÉMOCRITE. 

P H I L O L AU s. 

^H l mon ami « tout est perdu ! 
Le Sdnat contre vous de plus en plus s'irrite; 
Le bruit de votre exil est par-tout répandu. 
Vos gens, qui de Sophie ont escorté la mcre , 
Danj ce moment sont de retour d'AtdcrQ» 



\ 



COMÉDIE. : 

tt m*6nt dit que l'ayant eUe-zn6me entendu > 
Au lieu d*aUei au Temple y faire sa prière , 
Se rendant au logis du premier Sénateur, 
^ Elle y succombe à sa douleur.... 
Mais , quoi ! ce que js dis ne vous afflige guère f 
Est-il donc tems de rire au milieu du malheur ? 

D ]k M e c R. I T E. 

le ris de vos frayeurs sur un bruit populaire s 
Vo«s savez Philoxene au Sënat mon appui. 
Philolaus. 

Gardez-vous de compter sur lui 1 
Dans sa propre maison il arrête la mère s 

Vous ne la vcrrel d'aujourd'hui. 
Les autres Sénateurs , parcns de votre ftere » 

L'ont emporté dans cette affaire. 
Votre livre nouveau les faisoit balancer; 
Mais l'exil est conclu , la Sentence en est prête i 
Tantôt des Députés viendront vous l'annoncer , 
Fhiloxene a voulu lui-même être à leur tête. 

DÉMOCRITE. 

Le peuple a. son avis , le Sénat a le sien: 

L'équité du dernier me fait espérer bien ; 

Ses lumières, sur-tout, fondent cette esp<îrance. 

Allez dire à mes gens de garder le silence , 

Et que de tout ceci les soeurs n'apprennent rien. 

Philolaus. 

Vous avez trop de confiance. 



jx DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU, 

DÉMOCILIT2. 

El Toni , voMZ av€z trop d'amour. 
Fartez, allez i arant la fin du joar, 
Kom saurons qui des deux a le nroins d'imprudence. 
( Philola&s sort.) 



SCENE III. 

HIPPOCRATE, DÉMOCRITE. 

DÉMOCRZTE. 

iVi' AI S , j'apperçois Hippocrate de loin ; 
S'il croit encôr de moi tout ce que l'on publie » 
Il vient apparemment me guérir de folie : 
Je vais aussi pour (ui prendre le même soin. 

Le plaisant projet que le nôtre I 
Deux fous vont travailler à se guérir l'un l'autre. 

Hippocrate» à pan d'abord. 
Comment donc i il est seul , et je l'entends qui rit ? 
Fi ! cela ne vaut rien , fâcheux diagnostique > 

C'est un symptôme qui m'indique 

Altération dans l'esprit.... 
De grâce , dites-moi , nibn très-cher Démocrite , 
Quel sujet > étant seul , à rire vous exdtc i 

DiMOCKITE. 

Quand je suis seul je ne ris que de moi ; 
Contempler ma folie est alors mon emploi : 
De tous les animaux , l'homme est le plus risible. 
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Il a lui seul aussi, je croi , 
La faculté de rire et d'un autre et de soi { 
Je suis à ce plaisir animal très-sensible , 
£t je ris à présent parce que je vous voi. 

HiPPOCRATE, à part d'abord, 

Tustement son accès commence !.... 

Mon ami , quelle extravagance ? 
Quoi ! tire au nez des gens , et s'en moquer d'abord ? 

C'est une impolitesse extrême. 

DÉMOCRITE. 

Eh ! bien , riez de moi , moquex-vous-cn de mëmei 
Nous n'aurons pas tous deux grand tort. 

HiPPOCRATE. 

Non , mon ami , je n'ai pas lieu d'en rire ; 
Vous guérir de ce mal est bien plus i^on dessein s 
Un ridicule amour , aggravant ce déliVe , 
M'empêche d'espérer de vous voir l'esprit sain-. 
Et doit faire trembler le plus fier Médecin. 

DÉMOCRITE. 

5erois-je tout-à-fait convaincu de folie ? 

HiPPOCRATE. 

Tout-à-fait , non : je viens d'Stre assuré 

Que du côté de la philosophie , 
Votre esprit n'étoit pas encor trop égaré. 
Trop rire , trop aimer et trop de raillerie , 
Sont les pomts à présent sur quoi Ton vo\xs décrie. 
Sur quoi , petit mortel > vous croyez-vous en droit 
De vous moquer de tous les hommes i 

DÉMOCRITE. 

Sur ce qu*aticuii, de tous taoïque nous sojaimet, 

Q 
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N'est exempt de folie, et qu'aucun ne le croit. 
Je vous parohrai sage , ou du moins raisonaable > 

J'en pourrai croire autant de vous , 

Si notre folie est semblable , 
St pourtant vous et moi n'en serons pas moins fous. 

HlPPOCRATE. 

!•«€ me crois point fou , quoi que vous puissiez dire, 

DéMOCRiTE. 

Et voilà ce qui me fait rire : 
Kous connoîtrons bientôt si vous ne l'ctcs point, 

HlPPOCRATE. 

En attendant , venons au plus dangereux point, 
A votre hymen futur avec une affranchie 
Que Damastus soutient votre grande folie. 

Vous voulez épouser , dit-on > 
Une fille qui fut jadis dans l'esclavage : 

Est-ce agir en homme bien sage î 

Là , faites-y réflexion. 

D^M o G RI TE^ 

Avez-vous vu la fille ? 

HiPPOCRATK. 

Non. 
Ptitcs-la moi xdonc voir , j'en ai trcs-grande envie 

BÉMOCRITE. 

Holà ! quelqu'un î qu'on appelle Sophie. 
H I PP o c R A T s. 
Vous , un sage , un savant , homme d'un si gand nom » 

Un héros en philosophie , 
Vqiis abandonnezrvous à votse passion ?.. 



COMEDIE. 7j 

Bten est-il vrai qu*on dit que la elle est jolie ; 
Mais il fa.ut résister à la. tentation. 

DÉMOCRITl. 

Mon ami , je vous remercie! 

Et je n'attendois pas un conseil moins prudent 
D'un véritable Hippolytc en sagesse , 
Sur qui l'amour n*eut jamais d'ascendant , 

Surpassant en cela tous les sages de Grèce. 

HiPPOCRATS. 

Ah ! ah ! vous me raillez ? je le mérite bien i 
Je ne suis pas un sot, et vous ne risquez rien. 

Oui , mon ami » je le confesse , 

L'amour fut toujours ma fbiblesse : 
Par mon tempérament j'y suis un peu porti i 

Mais cette agréable folie 
De tant de soins fâcheux m'a si fort agité 

Pendant tout le cours de ma vie , 
Que j'en suis à présent tout-à-fait dégoûté. 

DÉMOCRITE. 

On vient... Ab ! bon 9 c'est justc^nent Sophie^ 



Gij 
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SCENE IV. 

SOPHIE, MYSIS , qui va hUntât se cacher t DÉMOCRITE, 
H1PPOCRA.TE. 

M Y s I s , à Sophie au fond du Théâtre. 

V-» 'tsT VOUS que l'on demande» allex vous présenter î 
En secret , moi , je veux les écouter. 

HXPPOCIIATE, s'e'ehauffunt peu à peu à l'aspect iê 
Sophie. 

Elle est vraiment plus que jolie. 

Dieux ! quel éclat ! quelle beauté ! 

Non , jamais dans une affranchie 
Je ne vis tant de grâce et tant de dignité... 
Mais profitons du droit de la cérémonie. 

( Il s'approche d'elle pour prendre un laiser, J 

Sophie, te retirant. 
Seigneur, dispensez-moi de ce droit, je vous prl^^ 

HiPPOCRA T^Xt 

Un baiser de civilité 
S'accorde apris un long voyage i 
La politesse vous engage 
A souffrir cette liberté : 
A U ville , à la cour , c*est par-tout un usage; 

S o P H I X. 
je fus élevée au village , 
Pardonnez ma rusticité* 
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HiPPOCRATE. 

Mais , charmante Sophie , un esprit si sauvtgo- 

Gâte en vous Tair de qualité. 
Sophie. 
Il me convicndroit mal dans un sî bas étage \ 

Je ne Tai jamais souhaité. 

HiPPOCRATE. 

Ah ! mon ami, Taimablc fille î 
On lit dans s«s beaux yeux une noble pudeur : 
Elle est assurément d'une illustre famille ; 

Son air prévient et va. d'abord au coeur. 
Donnez incessamment un époux à la belle , 
Qui change sa fortune , et qui soit digne d'elle \ 

Oui , le plus tftt est le meilleur : 
Un époux \ son âge est une bonne chosCt 

( A Sophie. ) 
Eh bien î que dites-vous de ce que je propose l. 

Sophie. 
Que vous pouviez , Seigneur, parler un pw plus bat.« 
En donnant votre avis au Seigneur Démocrite* 

HlPPOCRATI. 

Quoi ! le mot d'époux vous irrite l 

Sophie. 

îjllc pour qui ce mot peut avoir des appa» , 

Quand on le lut prononce en face » 

Doit cacher ses désirs, et cela l'embarrasse» 

Fille à qui l'hymen ne plaft pas , 
De ;on dégoût pour lui queiqu'aveu qu'elle facse». 

On croit toujours qu'il est fsiit par grimaça : 
Le mot est fatigant dans Tun et l'autre cas. 

G in 
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HiPPOCRATK. 

Ah J si le mot vous fait de l'embarras , 
Pour l'hymen tout au moins je vous demande grâce ! 
Vous devez mieux user des prdscns précieux 
Que vous ont accorde les Dieux. 

DÉMOCfRITE. 

Je lui laisse en cela liberté toute entière. 
Sophie. 
Changeons , s'il vous plaît, de matière. 

HiP POCR ATE. 

Que sa bouche est touchante ! et qu'elle parle bien î 
Faut-il que le respect près d'elle me retienne ! 
Ah I s'il m'étoit permis d'en approcher la mienne... 
( Sophie retire sa main qu'il veut baiser, ) 
Mais pour la main... Comment i je ne baiserai rien ? 
Mon art permet, du moins , et même ordonne 
De consulter d'abord le mouvement du pouls. 
Sophie. 
Mon pouls m'indique une santé fort bonne. 
Adieu î car il paroît trop agité chez vous, 

( Elu sort. ) 

HiPPOCRATE. 

Elle a raison , ;'« lui pardonne» 
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SCENE V. 

DÉMOCRITE, HIPPOCRATSî MYSIS, cach/é* 

HiPPOCRATE. 

JL A voilà donc, celle que vous aimez. 
Jusqu'à vouloir en faire voire femme? 
Ce n'est plus moi qui vous en blâme. 

D^MOCRXTE. 

Je n*ai point là-dessus de desseins bien formés » 
Que me conseillez-vous , en ami ? 

HZPPOCRATB. 

Fat mon aiM 
Vous vous adressez mal. 

DÉMOCRXTE. 

Pourquoi donc? 

HXPP oc RATS. 

Te ne sai » 
Dans ce conseil je suis embarrassé ; 
Car si vous neTaimicz, je Paîmcrois peut-être. 
Et mon conseil alors seroit intéressé. 
Mais aussi , devenir le rival de son maître , 
C'est ce que je ne ferai pas. 

DÉMOCRITE, bas d'abord. 
Je rai prévu... Sortez d'un pareil embarras. 
Conseillez librement , et que rien ne vousgdnt^ 
Ke me comptez point son amant: 
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Ma passion pour elle est encore incertaine» 
Parlez-moi très-stncdrement. 

HiPPOCRATE. 

Allons , sôlt» En hymen , avant toute autre chose-, 

On doit consulter sa santé î 
La vôtre est délicate , un doux lien Texpose 

A l'entière débilité : 
La fille est belle ; on a de la fragilité : 
On se tue à Taimer » et l'hymen en est cause. 

t>É M O C R I TB. 

Mais vous , dont le tempérament 
Est de plus ardente nature , 
Et qui , comme on sait > en aimant , 
K'avez point gardé de mesure , 
Plus âgé , plus cassé , je croi , 
l*cnsci-vous que l'hymen vous soit plus sain qu*à raoî^ 

HrPPOCRA.T«. 

Soit , vous avez été plus sage ; 
Mais songez-vous aussi que je suis Médecin * 

Que ma science a l'avantage 
De rendre l'homme et plus jeune et plus sain.? 
Et qu'en hymen elle corrige l'âge ? 

DÉMOCRITE. 

Votfe art souvent , par trop de soin ,. 
De la santé hâte bien la ruine , 
Et , sur-tout en hymen , est un fâcheux besoin j 
Et quand l'amour prend médecine , 
C'est signe qu'il n'ira pas loin. 
HiPPOCRATE, à VoreiUe, 
Mais ne craigncz-rous point un peu le cocuage ? 
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D^MOCRITE, de mime. 
Et vous , qui me passez en âge , 
Vous croyez-vous plus exempt de ce mal ? 
(Votre art a-t-il trouv<î quelque bon cordial , 
Qui pour le supporter augmente te courage ? 

HiPPOCRATE. 

les sanguins conune nous s'en accommodent mieux 
Que CCS tempéramcns ou froids , ou bilieux : 
D'ailleurs en grisonnant l'homme devient plus sage > 
Il sait tout doucement se soumettre à l'usage. 

UÉMOCRITE. 

Voilà de vos avis le plus judicieux. 

Çà , mon ami , soyons un moment s<Sricux ; 

Quand vous voulez ici prendre encore une femme , 

Parlez-vous du fond de votre ame ? 
Car vous en avez deux , du moins, on me l'a dit. 

H I pp o C.R A T E. 

Qui vous a fait ce faux récit ? 

DÉMOCRITE. 

Xais qu*avez-vous donc fait de la jeune orpheline 
Qu'on dlcva chez vous , et qu'on nommoit ^gine î 

HXPPOCRÀTE. 

Mon père, homme très-dur, très-avare et très-fin, 

Apprit notre hymen clandestin , 

Me fit faire un très-grand voyage , 

Enleva mon secret ménage , 
fit casser mon hymen, d'un pouvoir absoliii 

Un autre étoit tout résolu 

Avec une très-laide fille , 

Maistichci et d'illustre famille» > 
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Dont- Tesprit m*a toujours ddplu , 
Et , malgré sa richesse et sa grande origine , 
A mon retour je fis par-tout chercher ^gine t 
Mais par l'accablement des rigueurs de leur so^t, 
La mcre et les enfans , hélas i tout étoit mort. 

DÉMOCRITS. 

Mais la laide , l'est-elle > est-ce une chose sûre i 

HippocRate. 
Oui , pour la réchapper mes soins ont été vains t 
Elle mourut naguère entre mes mains. 

DÉMOCRITI. 

Vous ne fi tes jamais de plus heureuse cure. 
Puisque rous 8tes veuf, il ne tiendra qu'à vous 

De devenir encore époux , 

Et vous ferez en homme sage. 
Vous étiez vif autrefois en amour » 

Mais ce feu s'éteint avec l'âge. 

HIPPOCRATI. 

Au contraire, à présent je le suis davantage; 
Quand on devient sur le retour , 
Le tems d'aimer est cher , et par ménage 
Je me hite d'en faire usage. 

DÉMOCRITI. 

Pour le mieux ménager, sans un plus long détour. 
Dès aujourd'hui la chose sera faite: 
Philolaiis aime aussi la cadette; 

Par votre double hymen finissons ce grand jour. 
Bien plus , j'y veux ajouter une fgte , 
Que depuis long-tems je tiens pr6ce i 
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Citadins, habttans de mon joyeux séjour 
L'exécuteront tour à tour. 

M Y s ï s , sortant de sa cachette. 

Sortons; eh I que m'importe à présent qu'on me voie!.... 

Mon cher maître , je suis au comble de la joie , 
Par hasard j'ai tout entendu : 
Vous m'accotdeï l'amant que j'aimei 
Mon cher bcau-frere prétendu 
Obtient de vous ma sœur de même. 
Tout conspire à notre bonheur ; 

Je vais , je cours , je vole en avertir ma sœur. 

( Elle sort. ) 
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SCENE VI. 

DiMOCKiTE, HIPPOCRATI. 

1>4m o cri tï, 

IL» A folle va bientôt nous envoyer Sophie: 

Laissez-nous seuls , faites deux ou trois toura; 
Te ferai naître en elle une plus forte envie 
De bien écouter vos amours. 

Hl PP OCR ATI. 

Oui, je crois vos conseils pour moi d'un grand seoouic. 
{Il sort,) 
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«4 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 
SCENEVII. 

DÉMOCRITE» wuf. 

^A raillerie est un peu forte : 

Je le joue, il n'y manque rien; 

Sa folblesse mérite bien 

Qu'on la corrige de la sorte. 
Il croît qu'on va l'aimer , et des le premier /our. 
Est-il possible , ô Dieux ! que ce qu'on nomme amouf 
Rende un homme d'esprit si vain , si ridicule 1 

Son exemple me fait trembler s 

Ke suis-je point aussi crédule î 

Oui , je crains de lui ressembler. 
Et je puis comme lui m'imaginer qu'on m*aîme ^ 

A force de le souhaiter. 

Mais quoi I quand Sophie elle-même 
A cacher son amour sent une peine extrême » 

N*ai-je pas lieu de m'en flatter ? 

Ah ! tâchons encor d'en douter , 

Croyons-en mes vaines alarmes > 
C'est un nouveau plaisir que mon cœur va goûter. 

Et l'éclaircissement a pour moi trop de charmes 

La voici, cachans-nous pour pénétrer son cceur» 
Attendons ici près qu'elle ait quitté sa sccur. 

( Il se cache. ) 



SCENE VIIL 
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SCENE XII et dernière. 

( Les Bourgeois d'Abdtre qui ont dis Haiseiu de Campagne 
dans le Village de De'mocriie , et quelques-uns de ses J3«- 
litans , exécutent ta fête sont tes petnomuges d* ThalU, 
Muse de la Comédie , et de sa suite; c'est-âréUn , de» 
Ris ^ des Jeux et dts Gracet badines» ) , 

T H A L 1 1 chantant un* lourtu 



JJL'VTiLB satyre 
Tient ici son Empire i 
Mortels, accourez toue^ 
Venez apprendre à rire i 

Koas rions des fous^ 

Reconnoissez-Tous» 

L Z C H <C V R. 

Kous rions des fous ». 

Keconnoissez-vous. 
T H A 1. 1 s. 
Momus , plein d*alégresie » - 
Hans mes jeux s'iAtd'resse» 
Et pat mille bons mots 
T corrige les sots. 
L'esprit dur et bizatre » 
le trop hardi menteur, 
l.*hypocrite imposteur , 
Le joueur , ravase , • 

1 
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L'jgnorane Médecin, 
Le malade bien sain , 
La prude. et la coquette. 
Le jargon précieux , 
Le Marquis plat Poète , 
La pédant orgueilleux , 
La femme trop savante. 
Le brutal Financier, 
Et 1* Agnès innocente , ' 
Le vieillard jaloux , 
Le ridicule époux ; 
Tout genre de délire 
Se guérit chei nous. 
Mortels > accourez-tous , 
Venez apprendre â rire : 
Kous rions des fous , ' 
Reconnoissez-vous. 
Li Chœur. 
Kous rions des fous , 
Keconnoissez-vous. 
Qa dansf, 
Vni BlRG'iRE, chaïunm le Menuet suivmtk. 

Que le sort d'une jeune Bergère 
En ces lieux est i;ranquille et charmant i 
$on amour e«t sa plus grande affairç i 
Son troupeau fait son amusement. 

Son Berger est-il tendre et fidèle i 
Au troupeaivtQut lui ^semble aller b«en i 
Pans nos prés twt est fleuri pour elle i 
Le loup fuit à Vqi^Ms de son chiea,^ 
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T H ▲ 1 1 1 , pùurxuivant. 

Heureux habitans 
De et séjour champStre » 

Vous vvrn contens 

Sous un joyeux maître t 

Aux dépens d'aiitrui 
Riez tous comme lui : 
La ville en sots foisonne ; 
Je vous les abs^ndonne. 

On danse, 

VAUDEVILLE, 

T H A L I E. 
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s'ans AMire on voit régnei 

Sottise et malice \ 
PourrioQS-nous les épargner , 

Sans quelquMnjustlce ? 
Faisons pleuvoir les bons mots , 

La plaisanterie: 
La médecine des sots, 

Cest la raillerie. ' 

Le C h <s V r» 
La médecine des sots. 
C'est la raillerie. 

II a , ce brillant commis , 
La fortuHQ amie : 
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Aux emplois il est admis". 

Sa femme est jolie î 
Tombons-lui souvent à dos, 

A la Comédie : 
La médecine des sots » 

C'est la raillerie. 

Le CHŒva. 
La médecine, &c. 

En Crésus tout frais dclot • 

Notre ville abondlcj 
Les grands airs de ces lourdaud» 

Blessent le beau monde. 
Attachons tous nos grelots 

Sur leur broderie : 
La médecine des sou , 

C'est la raillerie. 

L s C H <t U Kr 

La médecine , &c. 

Nymphes aux pas si charmans.^» 

Et vous Philomcles, 
$*tl est vrai que vos amans 

Vous croyent fidelles , 
lis sont de vrais idiots » 

Que chacun en rie : 
La médecine des sots » 

C'est la raillerie. 

Le C h œ u «► 
La médecine » &c. 



COMÉDIE. 101 

Voici TinstâRt, pauvre Auteur, 

Four toi redQutable ! 
Le Parterre est peu flatteur î 

Mais juge équitable. 
Des sifflets sur tes défauts. 

Crains la symphonie : 
la médecine des sots , 

C'est la raillerie. 

Ls Chcvk, 
La médecine, &c. 
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SCENE VIII, 

SOPHIE, MYitSi DtMOCKlTE parott dé 

tenu en tems av. fond du Théâtre, 
Sophie. 

EjH i bien , ma socut , qu'avez^vous i m'apprcndre ? 
Pourquoi m* amener en ce Heu } 
M YS I s. 

Ecoutez un secret qui va bien vous surprendre » 

Vous allez épouser 

S o P H X c. 
Après > 
My sis. 

Un demi'Dieu î 
Oui, Vôtre épOMx ftitur est un des plus grands homniM 

Qu'ait produit le siècle ou nous sommés. 
Un géattt en savoir qui surpasse l'hUmain j 
Par la taille , entré nous , il est tant sok peu nain. 

Sophie. 
Quel est donc cet époux dont vous flattez mon ame) 
Ce géant, cebéros, demi-Dieu prétendu? 

MVs is. 
D*Hippocrate aujourd'hui vous deviendrez la femme } 
Il vous aimt comme un perdu. 
Sophie. 
Vous m'annoncez toujours de nouvelles merveilles} 
Mais ce brult-ci, de qui l'avez-vous entendu ? 

H 
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' Mys is. 

Du patron , en ce lieu , de mes propres oreilles. 
Démocrlte, Hippocrate, ici tous deux rendus. 
Viennent de conclure la chose. 
Hippocrate et Philolaiis 
Seront nés deux dpoux ; ils en sont convenus^ 
Et la nouvelle est fraîche dclose. 

Sophie. 
Quant à vous , vous n'en doutcx plus. 
Comme l'hymen est votre grande envie , 
Tout entretien parle d'hymen pour vous; 
Tout homme a le dessein lic devenir époux , 
St vous croyex l'hymen le seul bien delà vie. 
M Y s I s. 
Et vous , vous pcnsex aujourd'hui , 
Parce que vous aimex le Seigneur Démocrite , 
Qu'on ne peut être heureuse avec d'autres que lui. 
Qu'il n'est ailleurs aucun mérite. 
Sophie, Hippocrate a le sien , 

Et si vous le connoissiez bien , ' 

le ne vous verrois pas tant de peine à me croire. 

Quelle fortune I quelle gloire] ^ 

Que de bien et d'honneur pleuvront bientôt sur vous ! 
Epouser le grand Hippocrate, 
Dont la gloire par-tout éclate , 
Dont le savoir est si connu de tous ! 
En Europe, en Asie , en tous lieux il l'exerce s 
Vous allez voir les Rois de Sicile et de Perse, 
Vour obtenir les soins de votre illustre époux , 
JPat des Asiba$sadcur« tomber 4 vos genoux* 



'y> 
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Sophie. 
Mysîs , quittons ce badinage ; 
Vos discours éternels d'époux , de mariage 
Pourront bien à la fin attirer mon courroux. 
M Y s I s. 
Je me ris de votre colore : 
Je ne perdrai point mon amant » 
Car vous épouserez celui-ci sûrement ; 

Vous aurez beau dire et beau faire. 
Sophie. 
Mais, comment donc, ma soeur, parlex-vous tout de bon? 

M Y s is. 
On vous forcera bien à ne pas dire non ; 
A cet hymen vous êtes obligée 

Et par raison et par devoir 

J*apperçoi$ Démocrite , et vous i' allez savoir i 
En vain vous ferez l'affligée. 

Sophie. 
O Ciel ! je suis au désespoir. 



SCENE IX. 

DÉMOCRITE, SOPHIE, MYSIS, 
DéMOCRiTS, à Mysht 



C 



OMMENT donc ? quel chagrin entre vous deux éclate? 
M Y s l s , sortant» 
Elle ne veut point d'Hippocrate. 

Hi# 
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8» BÉMOCRITÊPRÉTËKfnUFOU, 
SCENE X. 

SOPHIE, DÉMOCRITfi. 
Sophie, en pleurs, 

3ouFFRiï, Seigneur , qu*€mbrassant rot 
genoux , 
7'exige une grâce de tous. 

DÉMOCRITZ. 

U n*cst rien que de moi vous ne deviez attendre. 

S o P H I I. 

Hippocrate, dit-on, veut être mon époux t 
Je ne m'aveugle point, est-ce k moi d*y prétendre? 
Un tel honneur est au-dessus de nous ; 
Permettez-moi de m'en défendre. 

DÉMOCIIITE. 

Un vtii mérite à tout est en droit de s'attendre t 
Votre sort avec lui sans doute seroit doux : 
Il est pénétré de vos charmes î 

£tsi Mais quoi! vous redoublez vos latmcs? 

S o p H 2 1. 
If on, je ne puis les retenir , 
Quand de prendre iin époux on veut m'entretenîr* 

D1&MOCRITE. 

Quoiqu*Hippocraîe ait ma parole , 
Je puis encor la dégager : 
Cessez de vous en affliger ; 
C'est trop tôt concevoir une crainte frivole. 
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Farses grands biens, par ses rares talent', 
J'espdrois qu'il poarrotit vous plaire > 
Vous n'aime?: pas les jeune* gens... 
Mais TOUS le refusez» soit, et je romps TaflEairc 
Je vous dirai , par avis seulement , . 
Qu'un fi bel établissement 
Miîritc qu'on y rdfliSchiwc i 
Et que quand je scrois, moi-même votre amant , 
réteindrois mon amour par un pro^upt sacrifice ,, 
Pour vous laisser jouir d'un bonheur si charmant. 
Sophie. 
Vous airaericr ,■ Seîgncur, bien foiblenient. 
Ou ce scrolt vous faire une grande injustice. 

p ËM O C R I TE. 

Par le refus de cet illustré dpoux , 
Je cohnots, ma cherç Sophie, 

Que cet amour né d'aujourd'hui chci vous , 
A chaque instant s'y fortifie.... . 
Mais pourquoi différer' de m'en faire l'aveu» 

Sophie. 
Vous auciex trop à vous en pl^ndte j 
loiri de vous djéclarcT mon feu , 
Je n^ dois songer qu'à l'éteindre; ' 

DÉMOCRITE. 

Vcns me s^m discret', ce seroit l'être ftm 
Que de vouloir vous y contraindre. 
:S o p H I E, 
t^nc étemelle honte , itn mortel repentir 
Soivroient l'aveu de ma foiblesse; 
H iij 
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Je connois-trop , Seigneur^ votre austère sagesse: 
Vour pardonner l'amour il faut le ressentir. 

D]fiMOCRITI. 

Te ne crains point que cet av«u m'offense $ 

Vous avez trop de bon ^ût , de prudence 
Pour avoir pu choisir un peu digne sujet : 
Je sais d'ailleurs l'amour un drcMt indispensaUe. 

Non , Sophie , il n'est condamnable 
Que par le mauvais choix qu'on pouttoh avoir fait* 

Sophie. 
On ne pardonne point un amour téméraire; 

Mais , hélas 1 est-il volontaire » 

Lorsque d'un mérite <parfait , 

II est un effet nécessaire i 

DiMOCRITZ. 

Si U-dessus votre aveu ne m'éclaire » 
Je ne puis décider de sa témérité ; 
Mais je ne prétends point pénétrer un mystère 
Que vou$ voulez couvrir de tant d'obscurité. 

Sophie. 
Vous qui lisez s! bien dans le fond de mon ame > 
Igiiorez-Tous l'objet d^une si juste flamme ^ 
DAmocritz. 
Quand |e pourrois ne le pas ignorer , 
Oserois-je le déclarer ? 
Non , je crains trop de m'y méprendre» 
Soyez libre dans votre choix ; 
Non , si je veux jamais l'apprendre» 
Ce doit être par votre voix : 
le le répète encor , je n'ose le connoître*. 
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Sophie. 
Vous ne l'osex , Seigneur, et vous êtes mon mattre ! 

^ Dl&MOCRITZ. 

Sh ! ne voyez-vous pas qu'un maître , en le nommant » 

Le proposeroit peur amant ? 

Je connois votre complaisance , 
Qui contre un premier choix peut vous déterminer ; 
Vous nommer un amant , seroic presqu'ordonnec 

DaTaimer par obéissance. 

Sophie. 
Si le nommer vous fait tant d'embarras % 

Seigneur , ne m'y forcez donc pas : 

L'imprudente et foibic Sophie 
Doit cacher son secret le reste de sa vie ; 
La raison , le devoir m'en font la dure loi; 

Kon , ne l'attendez pa» de moi. 
Je le redis encor , mon amour téméraire 
Ne peut trop renfermer d'inutiles soupirs, 
£t malgré moi mon coeur a formé des désirs 

Qui méritent de vous déplaire. 

DÉMocmTZ. 
Vous connoissez en moi la tendresse d'un peres 
Jusqu'ici votre cœur: ne m'avoit rien caché : 
Je vois avec plaisir que l'amour l'a touché > . 
JDevez-vous là-dessus me faire aucun mystère? 
Sophie. 
J'en rcçcMS l'exemple de vous , 
Qui du Sénat encor' me cachez la colcre , 
Quan4 je suis le sujet de ce juste couttouz. 
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DÉMOCRITE. 

r d'une vaine 
Sophie. 

Vos secrets sont connus , Seigneur , je les sais tous : 
Je n'ai que trop appris votre péril extrême ; 
Mais ie puis, grâce au Ciel , vous en tirer moi-inSmer 
C'est pour me consoler un plaisir asscx doux. 
Par vos leçons mon cœur est devenu capablo 

De faire un généreux effort; 
l'appris à respecter les volontés du sort. 

Pour vous le rendre favorable , 
A Diane aujourd'hui je consacre mes jours : 
Daignez dans ce dessein me prêter du secours ; 
Chaque instant près de vous me rendroit plus coupable. 
II faut , Seigneur f il faut vous quitter pour toujours. 

PÉMOCRXTl, un genou en terre. 

Ah ! c'en est trop , adorable Sophie , 
Je suis au comble de mes voeux ; 
Quittez cette fatale envie. 
Nous sommes réservés pour un sort plus heureux. 
Vous m'aimez , et je vous ado'"c ; 
Bientôt pour nous vous allez voir éclore 
Le bonheur le moins attendu ; 
Dans ce jour fortuné vous allez vous connoître. 
Sophie. 
O Ciel ! je vois Phlloxcne paroître ! 
Ah Ikvcz-votu, Seigneur , qjx toui 6tcs pcrd«« 
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DÉM O CRITI. 

Kon , je ne risque rien , commencez à me croire ; 

Mon respect pour tous fait ma gloire : 
Je veux, aux yeux de tous , à vos pieds abattu, 
Kendre un sincère hommage à la même vertu. 



SCENE XI. 

PHILOXENE, LES DÉPUTÉS , et tous lss Actzuks. 
Damastvs, à Philoxene» 

dxxGKsvii, vous voyez sa folie, 
Il ne la peut nier étant pris sur le hlti 

Un Philosophe aux pieds d'une affranchie l 
Jugez $*il est un fou parfait. 

Philoxbne, en riant. 
Le voiU convaincu de bien aimer Sophie. 

DÉMOCmTX. 

Je Tavoue , et mSme à Texcès. 
Damastvs. 
Il travaille lui - même à perdre son procis. 
HiPPOCRATZ, à Philoxtne, 
Seigneur , ce n*est pas là sa plus grande sottise ; 

Je voulois bien régpuser , moi : 
Quand on a de grands biens , il est permis , je croi » 

De choisir épouse à sa guise s 

Mais après me l'avoir promise. 
Je le trouve à ^u pieds qui me manque de f<M, 
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Philoxene. 
Mais quand à cet hymen votre main se destine , 
Qu'avex-vous fair , Seigneur, de votre épouse -^ginc ? 

HiPPOCRATl. 

Hélas ! je la regrette encore à tout moments 

Seigneur, elle est au monument. 
Philoxene. 

Eh ! mon ami , qu'alUex-vous faite ? 
jCgine cncor chez moi respire dans Abdere , 
Et , malgré son chagrin conservant ses attraits » 

Est plus aimable que jamais.... 

Mes belles , voilà votre père. 

HiPPOCRATE. 

Di6ux ! étots je aveugle en ce jour? 
Sophie offre à mes yeux tous les traits de sa mère 
Qui confondoicnt en moi la nature et l'amour. - 
£h .' par quel coup du sort trouvai-je en ce séjour 
Une famill: à mes dcsirs si chère } 

D^MOCRITE. 

Votre père inhumain les remit autrefois 

Entre les mains d'un vieux Corsairo 
Qui ^ int les vendre dans Abdere ; 
Je les achetai toutes tro'S , 
Beconnoissant ^ginc en la voyant paroître« 
Dans un second hymen vous étiez engagé » 
A vous cacher leur sort je n'ai rtcn négligé i 
Car, eue sait-on , pour les a^o:r , peut-être» 
Votre amour car fait l'en t âgé. 
Je m'en suis volonricri charj^é 
Comme de ma propre famille ; 
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Vous voyez ce que j*en ai fait* 
Or , vous ne vouI«z pas épouser votre fille > 
Et je crois être mieux son fait. 

HiPPOCRATE. 

Trop heureux de trouver un gendre , ami parfait* 

DÉMOCRITS. 

Philolaiis tout prêt d'épouser la cadette , 
Ignorant sa naissance et n'en espérant tien , 
A prouvé qu'à présent il la méiite bien. 

HiPPOCRATl. 

Accordez -lui ce que son coeur souhaite. 
Qu'il soit votre gendre et le mien. 
Sophie. 
Seigneur, quand vous daignez vous nommer notre perct 
Mon esprit étonné d'un si parfait bonheur, 
Pcui-il vous exprimer les transports de mon coeur? 
Le sentir ce bonheur , Tadmirer et me taire , 
Ah 1 c'est tout ce que je puis faire. 
M Y s 1 s. 
Moi , ma soeur , plus sensible et plus vive que vous » 
Je ne puis renfermer le bonheur qui me flatte... 
( A H.ppocrate. ) 
Mon cher père , il faut qu'il éclate : 
Que de bien à la fois le Cici rép&nd sur nous ! 
Un père iilustic et riche; et, de plus, deux époux ! 

Philoxene, à Démocrite. 
Il est tems d'annoncer ce que le Sénat pense 
Sur ce qu'on nomme en vous, Seigneur, extravagancet 
Nos Sénateurs ont lu votre ouvrage nouveau , 
Et l'ont jugé l'effort d'un esprit «1 sublime , 
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Ecrit d'un style et si clair et si beau , 
Que pour vous en marquer une sincère estime. 
Ils m'ont chargé de leurs présens. 

3 e vous apporte en or cinq cents talens , 
Pour fournir aux besoins de votre illustre vie , 

Et pour la dot de l'aimable Sophie. 

D A M AS TV s. 

O Ciel ! à cet affiront me scrois- je attendu ? 
Ah ! c'en est fait , mon honneur est perda* 

DÉMOCRITZ. 

Kon, mon firere , oubliez seulement votre haines 

Embrassons- nous ,. aimons-nous bien : 
Votre épouse à présent , sans soufirir nulle gêne. 
Peut voir sa belle-soeur , il ne lui manque rien , 

Ki la naissance, ni le bien.... 
Çà , mes amis , voyons cette heureuse journée 

Par une fBte terminée : 
Thalle arrive ici dans son pays natal » 
Et vient rire avec nous de l'humaine folies 
EUp y donna jadis l'utile original 

Pe l'innocente raillerie :. 

J'en garde pour vous la copie. 
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VIE 

DE L'ABBÉ D'ALLAINVAL. 



VJ'N sait fort peu de choses sur le personnel de 
cet Auteur. Tous les Biographes qui en ont 
parlé , s'accordent à dire qu'il s'appcUoit Léonor- 
Jean- Christine Soulas d'Allainval , et 
qu'il naquit à Chartres i mais aucun ne nous 
apprend en quelle année , ni quels furent ses 
parens. On peut conjecturer qu'ils n'étoient pas 
riches , et qu'il vint fort jeune à Paris , pour 
cesser de leur être à charge et tâcher de faire sz 
fortune par lui-même , en quoi il ne réussie 
gueres. Il prit l'habit Ecclésiastique , sans doute, 
seulement comme plus économique que tout 
antre ; car il n'y a pas d'apparence qu'il soit ja- 
mais entré dans les Ordres , puisqu'il travailla 
publiquement , pendant dix ans , pour les dif- 
férens Théâtres , même pour celui de î'Opéra- 
Coroique, et que durant ce tems il fit jouet 

Aij 
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huit Pièces. Il s'occupa encore d'autres Ouvrft^ 
ges : en 1730 , il en publia un , relatif à l'Art 
Dramatique ; c'étoit une Lettre Adressée à Mi" 
lord * * * , sur les Comédiens Baron et Demoi' 
selle Le Couvreur ; la même année , il donna un 
volume d'^fftf , ou Bigarrures Ccdotines , en trois 
parties s l'année suivante , un Ouvrage , à-peu- 
près , du même genre , et intitulé , Eloge de Car; 
un ^Imanach -Astronomique , Géographique % et ^ 
qui plus est y véritable , et des Lettres du Cardinal 
Ma^arin; en 174$ , des ui^ecdotes de Russie « 
tous là règne de Pierre premier ; et en 174S , 11 pa- 
rut un Livre , ayant pour titre , Connoissanee d^ 
la Mythologie , auquel il avoit travaillé , avec 
Claude-François Simon » Imprimeur-Libraire de 
Paris. 

Tous ces Ouvrages ne purent le faire vivre 
dans l'aisance , quoique parmi ceux qu'il donna 
au Théâtre plusieurs curent du succès , tels que 
V£cole des Bourgeois , le Tour de Carnaval , , 
VEmbarras des Richesses ^ &c. On a prétendu 
même qu'il étoit si indigent , qu'il ne pouvoit 
faire les frais d'un logement fixe , et qu'il cou« 
choit indifféremment dans le premicx endroit ovl 
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il se trou voit ; souvent , dit-on , il passoit la 
nuit dans quelqu'une des chaises à porteurs qui 
sont au coin des tues. Il étoit pourtant reçu , 
pendant Je four , dans quelques bonnes mai- 
sons 3 et ce fut en sortant de celle d'un Finan- 
cier , où il avoit dîné , qu'il fut surpris d'une 
attaque d'apoplexie , pour laquelle on le porta à 
l'Hôtel'Dieu , et il y mourut, le i Mai lyn- 
S'il avoit une tombe , on pourroit y placer 
cette épitaphc : 

Cet Abb«5 d*AHâinval , qui peignit VEmharnu 

Où la Richesse nous expose, 

Étoic un bon Chrdtien , hélas ! 
Qui , parlant des effets sans connoîtic leur cause , 
Jamais du trop avoir ne fut embarrass/ : 
Fauvre il vécut toujours i pauvre il est trépassé ! 
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CATALOGUE 

DES PIECES 
DE L'ABBÉ D'ALLAINVAL. 



* ]L*Embarras des Richesses , Comëdie en 
trois actes , en prose , avec un Prologue et des 
Divertissemens , dédiée à S. £. le Comte de 
Morville j représentée , pour la première fois , 
au Théâtre Italien , le ^ Juillet 171c ; imprimée 
à Paris la même année , chez Noël Pissot , ia-i t, 
et réimprimée en 1719 * chez Briasson. 

Le Tour de Carnaval , Comédie en un acte , 
en prose , avec un Divertissement appelle le 
Cahin-caha , de Panard » Mouret et Marcel i 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Italien , le 14 Février 1716, et imprimée à Pa- 
lis en 1731 , chez Briasson , in- 12. 

Madame Richard viut marier sa fille, Mariamne, à 
M. de Sotcnrobe, qu*ellç n'aime point, parce qu'elle 
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aime un jeune Officier ,nommd Clitandre , qui est à son 
Hégiment. Pour obtenir le tems nécessaire à son retour 
à Paris, Mariamne feint de consentir à ce qu'exiges» 
niere. Clitandre arrive, avec son valet, Sans^uartier , 
quia connu autrefois Sotenrobe, chez un Procureur, 
et qui promet d'en délivrer les Amans. En effet , - il 
renoue avec lui, et le prie de faciliter l'enlèvement d'Un« 
jeune personne que son maitr» aime • et que ses parens • 
ne veulent point lui donner. Sotenrobe, loin de se 
douter qu'il est question de sa prétendue, trouve la 
chose fort plaisante, et s'y prête, à la faveur d'un 
Bal qu'il donne. Moyennant plusieurs personnages tra- 
vestis, et qu'il ne peut reconnoître, il livre lui-même 
Mariamne à son Amant, signe leur contrat, et le fait 
signer à Madame Richard , comme témoin. Tout se 
découvre. Sotenrobe est désolé de se trouver dupe de 
ce tour de Carnaval, que Madame Richard est obligée de 
pardonner , k cause des suites qu'il pourroit avoir. >» 

ce Cette Pièce a fait beaucoup de plaisir. La petc , 
sur-tout, en a paru très-britlante. Les paroles des Vau- 
devilles sont de Panard; la Musique de Mouret, et le 
Ballet de Marcel. )> 
Mercure de France, Mars 171^, page S73' 
K Tout concourut au succès de cette Pièce , qui est 
remplie de gaité. Les Actears la joucrentsupérieurement, 
et la Demoiselle Thomassin Vicintini , fille de l'Arle- 
quin de ce nom , 7 dansa de manière à mériter un applau- 
dissement universel. . . . L'air de Mouret du Cahain- 
Caha y eut une si grande vogue, qu'on a depuis donné à 
•ene Pièce U titre de CAUIK-CAHA. Elle eut quinze 
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représentations de suite, parce qu'elle ne put en avoir 
davantage, avant la clôture du Théâtre, et elle fut sou- 
vent reprise pendant l'année. «> Histoire du Théâtre 
Italien, Tome 2, page 44^ et suivantes , et Dictionnaire 
de Léris, page 4J«. 

La Fausse Comtesse , Comédie en un acte , 
en prose , avec un Divertissement , représentée , 
pour la première fois , au Tliéatrc François , le 
1.7 Juillet lyt^j non imprimée. 

On ne connoit rien de cette Pièce , sinon ce qu'elle 
eut peu de succis, qu'elle étoitfoible, d'un Comique 
commun, et qu'elle ne fut jouée que cinq fois m , 
disent le Mercure de Juillet 1726, page 170;, et l'Abrégé 
de l'Histoire du Théâtre François , par le Chevalier de 
Mouhy, Tome premier* page 18;. 

L'École des Bourgeois , Comédie en trois 
actes , en prose , avec un Prologue , représentée» 
pour la première fois , au Théâtre François , le 
10 Septembre 171S , et imprimée la même année 
à Paris , chez la veuve Ribou , i/i-ii. 

Le Prologue est l'arrangement d'une lecture de la 
Pièce chez une Marquise. L'assemblée , composée d'un 
grand nombre de personnages du haut ton, fronde 
l'Ouvrage sans l'avoir entendu , et sur le seul titre. 
L'Auteur se venge par une Fable, qu'il débite, contre 
eet abus de condamner les choses tans les connoîcm 
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Madame Abraham , veuve d'un riche Banquier , veut 
que Benjamine , sa fille , épouse le Marquis de Moneade. 
Benjamine y consent , à cause de la considération que 
ce mariage lui donnera à la Cour et à la Ville. Mais 
M. Mathieu , frère de Madame Abraham, s*y oppose » 
et prétend donner sa Nièce au Conseiller Damis, sinon , 
il la déshérite. Les hauteurs du Marquis, et, sur-tout, 
une lettre qu'il écrit à un Duc, pour l'inviter à sa 
noce , et que son coureur donne , par méprise , à M. 
Mathieu, au lieu d'une que le Marquis écrivoit à Benja* 
mine ; et le ton de cette lettre, où il peint au Duc les ridi- 
cules de ceux avec lesquels il va s'allier, ouvrent enfin 
les ycu^ k Madame Abraham et à sa fille, et les font 
le congédier pour donner la préférence à Damis. 

Les Réjouissances publiques , ou le Gratis , 
Comédie en un acte , en prose , avec un Divei-. 
tissement » musique de Grandval père , repré- 
sentée au Théatte François , le i ]{ Septembre 
X719 , à l'occasion de la naissance de Monsei- 
gneuc le Dauphin i non imprimée. 

ce Cette Pièce n'a eu que cette seule représentation , 
dit le Mercure de France , Septembre 1729, page 1246.» 

Le Mari curieux » Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement , musique de 
Grandval , représentée , pour la première fois , 
AU Théâtre François y le 7 Juillet 1731 , et 
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imprimée la tnèmc année à Paiis , chez Brias- 
son , i/i-i2. 

Lisîdor, venant d*un long voyage, trouve le bruit 
de sa mort répandu aux environs de chez lui. Un nau- 
frage, que l'on sait qu*il a essuyé, donne lieu à cette 
erreur. Il veut en profiter , se déguise , et se met à la 
suite d'une troupe de Bohémiennes qui se rencontrent 
là , et il cherche à s'assurer de la fidélité de sa femme. 
Il la retrouve prête à se remarier avec un Gascon , 
aventurier , qui , ne connoissant point ses parens , et 
faisant pourtant espérer l'arrivée de son père, prie 
Usidor, lui-même, de passer pour ce prétendu père, 
sousie nom du Baron deFronsignac. Ltsidor y consent , 
et , sous ce nouveau travestissement , il se fait recon- 
noîtrc à sa femme , qui se trouve confondue , ainsi 
que son Chevalier d'industrie. Lisidor pardonne cepen- 
dant , et, pour célébrer son retour, il marie sa fille , 
Henriette, avec le jeune Damon, qu'elle aime, et dont 
elle est aimée i ce qui ajoute encore k la confusion 
de Madame Lisidor qui s'opposoit à cette union, et 
qui vouloit mettre sa fille dans un couvent pour le 
reste de ses jours. 

«c Cette Pièce a été favorablement reçue du Public , a 
paru bien écrite, et l'on en a trouvé la morale fort 
bonne. y> 

Mercure de France , Août 17JI , page 1987 et sui- 
vantes. 

L'Hiver, Comédie en un acte, en vexslibxes^ 
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avec un Divexcis^ement , leprésentée , pour la 
première fois, au Théâtre Italien , le 19 Fé- 
vrier 1755 , et imprimée à Paris la même année , 
chez Briasson , in-iz, 

L'Hiver , revenant sur terre > choisit Cornus pour 
intendant , et donne audience à tous les Sujets qui 
composeront sa Cour. Ce sont THymcn , Plutus , It 
Mode , le Pharaon , le Bal , la Médisance , un Prb^ 
fesseur de toutes les sciences, la Volupté , avec laquelle 
l'Hiver veut se marier î mais qu'il congédie pour s'at- 
tacher en£n à la Danse. Chacun de ces Personnages 
fait valoir ses avantages particuliers , et toutes cts 
Scènes épisodiques sont terminées par une fSte , pour 
<éléforer l'union de l'Hiver avec la Danse. 

ce Cette Pièce a été interrompue à la seconde repré- 
tenution, par rindMposition de plusieucs Acteurs^ 
causée par des rhumes et des fluxions , qui ont fait 
fermer plusieurs fois tous les Théâtres , et dont plus 
de la moitié de Paris a été attaquée cette année , dit le 
Mercure de France, Février 175 j , page 565. « 

La Fée Marotte , Opéra- Comique , en un 
acte, en prose et en vaudevilles , avec un Diver- 
tissement , représentée au Théâtre de l'Opéra- 
Comiquc , le x8 Août 1734 > non imprimée. 

Après quelque tems d'exil sur la terre , auquel Jupiter 
avoit condamné Momus , Mercure vient , pendant 
son sommeil , lui dérober sa Marotte , qui est meta- 
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morphosée en Fée , pour le remplacer ici-bas, au mo- 
ment où il remontera aux Cieux. Elle donne d*abord 
audience et des conseils à une jeune fille qui a perdu 
trois amans l'un après Tautre, un Militaire, un Robin 
et un Financier , pour avoir montré des caractères 
trop difFérensdes leurs. Ensuite elle guérit de la jalousie, 
un Gascon , que cette maladie empêchoic de profiter 
des avantages que la beauté de sa femme pouvoit lui 
procurer. Elle console une autre jeune fille , ennuyée 
de l'être , et qui desiroit de changer de sexe. Elle 
rend la folie à une Bourgeoise que la passion de la mu-: 
fiique a ruinée et fait devenir folle , et qu'un Médecin 
a guérie ; mais en la privant des concerts imaginaires 
que son délire lui procuroit. Enfin, elle parvient à 
cendre gais une foule de gens qui mouroîent de tristesse» 
et qui , pour lui en témoigner leur rcconooissancç , 
&>tm«nt une fête ca coa honneur» 



L'EM BARRAS 

DES 

RICHESSES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES. EN PROSE, 

Par l'Abbé D'ALLAINVAL. 

Ibi divitiae , ubi pax et hilaritudo } ubi divitîae , si non 
adest pax et hilaritudo, ibi paupcrtas. 



A PARIS, 

AuBiueaudela PetiteBiUiotheque des Théâtres^ 
me des Moulins , butte S . Roch , n^ . 1 1 • 



M, D C C, L X X X V. 



I 

A SON EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR 

LE COMTE DE MORVILLE, 

MINISTRE 

ET Secrétaire d*État,&c. 

Monseigneur, 

L'hommage que y ai Ukonneur défaire a, 
Votre Excellence des premiers essais 
de ma plume i est un tribut que je lui dois» 
Né dans une Ville et dans une famille que 
Monseigneur le Garde des Sceaux y 
votre illustre père , a toujours honoré de sa 
puissante protection , mon devoir a détermine 
mon choix. Je sais trop , Monseigneur j 

a îj 



y É P I, T R E. 

que tous vos momens sont consacrés au bon-* 
heur de VEtat ; ainsi je n abuserai point de 
ce tems qui lui est si précieux , jusqua vous 
vanter a vous-même ce génie délicat , juste 
et profond y et tant d autres brillantes quali^ 
tés j qui vous ont mérité la confiance du Roi , 
l'estime et l*admiration des Cours Etran^^ 
gères , la vénération des Savans , et l* amour 
de toute la France, Agrée[ seulement. Mon- 
seigneur y ces prémices y comme un témoi- 
gnage public du profond respect avec lequel 
y ai l'honneur d'être ^ 



MONSEIGNEUR, 



DE Votre Excelle nc«. 



Le très-humble et très-obdissa»t 
serviteur, . 

d'Allaintal. 



iiî 

SUJET 
DE L'EMBARRAS DES RICHESSES^ 



JL* Auteur et Thibaut , Paysan , son frcrc de 
lait , sont les seuls personnages du Prologue , 
qui ne roule que sur Tinutilité de cette sorte 
d'Introduction aux Pièces Dramatiques. 

Arlequin , Jardinier d'Athènes , aime Chloé, 
jeune Paysanne , qui le paye du plus sincère re- 
tour. Il est à la veille de l'épouser s et , sans 
autre richesse qu'un petit jardin qu'il cultive , et 
dont les productions le font vivre , il se trouve 
parfaitement heureux et chante toute la journée , 
pour exhaler sa joie. Un parvenu , M. Midas , 
Pinancier opulent , et sa femme , que leur 
grande fortune ne rend pas gais comme Arle» 
quin , sont ses voisins , et se plaignent vive-> 
ment de ce que ses chansons les incommodent 
sans cesse. Madame Midas veut l'en faire punir 
par It JustUç^ mais son mail, voyant que cela 

ai? 



if SUJET 

nVst pas possible , essaye à lui persuader qû*il 
est malheureux de n'être pas riche , et qu'il peut 
le devenir , s'il veut prendre de l'emploi parmi 
ses Commis. Arlequin préfère son jardin et ses- 
chansons. Midas , ne sachant comment le faire 
taire , a recours à-Plutus , de qui il tient toute 
sa considération , et le prie de le venger de cet 
insolent chanteur. Plutus vient trouver Arlequin 
et lui donne un trésor» dont la possession le' 
charme d'abord i mais bientôt la crainte de le 
perdre le rend soucieux , inquiet , brutal même. 
Il ne chante plus , il ne se divertit plus* Soup- 
çonneux envers ses amis et tous ceux qui l'ap- 
prochent , indifférent pour Chloé qui lui étoit 
si chère , il s'éloigne de tout le monde , qu'il 
croît prêt à le voler , et il veut , à son tour , sans 
le moindre prétexte raisonnable , intenter procès 
à son voisin Midas. Un certain Chrisante, Bour- 
geois d'Âthenes , dans un voyage d'Afrique , 
SL reçu , d'un ami mourant , oncle d'Arlequin » 
le dépôt de ses biens pour les remettre à ce ne- 
veu i mais le dérangement des affaires de Chri* 
santé l'a engagé à retenir ce dépôt. Il éprouve 
de vifs remords de cette infidélité > et , pour 
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l'expiei , sans l'avouer et être obligé de restituer 
de son vivant , il se détermine à donner Florife , 
sa fille unique , \ Arlequin , qui deviendra Thé* 
xitier de toute sa fortune. Florise étoit promise 
à Pampliile , jeune Officier , fils de Midas : elle 
l'aimoit et en étoit aimée. Pamphile arrive m^rae 
dans ce moment de sa garnison pour conclure ce 
mariage , que rompt le nouveau projet de Chri- 
santc. Arlequin , se faisant toujours passer pont 
pauvre , et à qui le commencement de posses- 
sion de richesses donne le désir d'en acquérir 
d'autres , consent à cet arrangement , sans en 
connottre les vraies raisons. Pamphile , Elorise 
et Chloé , désespérés du malheur qui les me- 
nace , cherchetit les moyens de s'y soustraire. 
Pamphile en imagine un 5 c'est de feindre d'é- 
pouser Chloé , pour rappeller l'amour de cette 
jeune fille dans le cœur d'Arlequin. Ce strata- 
gème réussit : il ne peut voir passer sa Maltresse 
dans les bras d'un autre i et , s'appercevant que 
c'est son trésor qui l'a rendu ingrat et léger , 
orgueilleux et méchant , il prie Plutus de re- 
prendre ce don fatal. Comme il croit Chloé 
déjà mariée à Pamphile , et qu'il ne peut plus se 
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zésoudie à vivre loin d'elle , débairassé des ri- 
chesses , il s'humilie au point de demander à 
ctre un de ses valets. Elle le détrompe sur ce 
prétendu mariage , et 11 renonce , de bon cœur , 
à celui de Florise « que Chrisante donne enfin à 
Pamphile , se réservant de s'acquitter comme il 
le pourra , d'une autre manière , envers A rie» 
quin. Les deux couples d'Amans, n'épronvant 
plus d'obstacles, sont unis par un double hy- 
men , que l'on célèbre dans un Divertissement 
qui termine U Ficcc. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'EMBARRAS DES RICHESSES. 



JLâ seconde Table du huitième Livre de La Fon- 
taine, intitulée. Le Savetier et le Financier , a 
fourni à l'Abbé d'AUainval le sujet de cette Co- 
médie , qui <c eut le plus grand succès , fut jouée 
vingt fois de suite , dans sa nouveauté , avant le 
voyage de Fontainebleau , et que Ton reprit 
très-souvent pendant l'iiiver suivant , » dit des 
Boulmiers , dans son Histoire du Théâtre Ita* 
lien, tome second , page 393. 

Le Dictionnaire des Théâtres , par les frères 
Parfâict 9 tome second , page 384, nous apprend 
que l'Embarras des Richesses fut repris le Sa- 
medi 17 Mai 175», et qu'à cette reprise Ma- 
dame Favart joua le rôle de Chloé i ce qui con- 
tribua encore au nouveau succès de cette Pièce « 
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qu'on levit ainsi souTent depuis , avec le même 
plaisir. 

L'Abbé d'Allainval avoit donné beaucoup 
d'espérance pour le Théâtre par cet essai. « L'ac- 
cueil favorable qu'on vient de faire à ce premier 
Ouvrage de son Auteur , doit l'animer à en pro- 
duire d'autres , dit le Mercure de Juillet lyi^ » 
page 1^47 et suivantes. Les connoisseurs sont 
partagés sur sa Comédie i c'est beaucoup pouc 
un homme qui ne fait que d'eqtrer dans la car- 
rière.... Le double mariage qui termine cette 
Pièce amené une fête qui a paru ttès-jolie , si 
l'on en doit juger par les applaudissemens qu'elle 
a excités, si 

Il venoit de paroitre • cinq semaines aupara- 
vant , une Pièce à-peu-près du même titre » et 
dont le sujet avoit quelque ressemblance i c'est- 
à-dire , autant que le sacré et le profane peu- 
vent en avoir. Cette Pièce , intitulée , Euloge , 
ou Le Danger des Richesses , Tragi-Comédie , 
en trois actes , en vers , étoit du Père du Cer- 
ceau , Jésuite » qui la fit représenter par les petits 
Pensionnaires du Collège de Louis-le- Grand , 
U » Juin 4e cette même année. Le sujet en e«t 



I 



JUGEMENS ET A>ÎECDOTES. ix 

tiré de l'Auteur Grec , Paul Sillogus , livre m » 
chapitre XLViii , et rapporté de cette manière , 
^ar le Père Caussin > dans sa Coût Sainte , au 
onzienue traité. 

« Euloge , simple Tailleur de pierres dans la 
Thébaïde , très - homme de bien , tant qu*il 
testa dans cette condition , étant parvenu à une 
grande fortune par rintercession d'an Saint Her- 
mitc , q^i s'étoit rendu garant pour lui auprès 
4e Dieu , perdit son innocence et sta vertus em 
devenant grand Seigneur. L'Hermite , instrnk 
de ses désordres par une vision qIl Dieu lui avok 
demandé compte de l'ame de son frère , pouc 
qui il avoit répondu , se transporta à Constantf- 
sople , pour tâcher d« le faire rentier en lui- 
atnème «t de le ramener à son devoir i mais Eu» 
loge , loin de l'écouter , le traita de fou et de 
yisionnaire , et le fit chasser de chez lui avec 
ignominie , comme un imposteur. Quelques 
tems après , Euloge disgracié , dépouillé de tous 
ses biens , et «bligé de se cacher pour sauver sa 
vie » se retira dans la Thébaïde , oîh il se vit ré*- 
duit l reprendre son premier métier. Il fut ren- 
contré en cet état par le même H^cmhe qu'il 
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,avoit traité si ignominieusement à Constanti- 
jiople i et , s'étant jette à ^es pieds pour lui de- 
mandei pardon de sa faute , il le conjura d'in- 
tercéder encore en sa faveur auprès de Dieu » et 
de lui obtenir par ses prières , non les grands 
biens dont il reconnoissoit qu'il avoit abusé » 
mais du moins quelques secours , qui , le tirant 
dé" la nécessité , le missent en état de s'occuper 
.du service de Dieu» Mais l'Hermite lui répondit 
^u'il n'avoit garde de le rejeter dans l'abîme 
d'où la miséricorde l'avoit tiré , et que sou 
exemple lui avoit fait connoitrc combien les Ri- 
chesses étoient un écueil dangereux pour la 
vertu. » 

• Lt Père du Cerceau avoit donné , quatre ans 
auparavant , le 8 Mai 171 1 > une autre Pièce 
dont le fonds étoit précisément la Fable de 
La Fontaine : elle étoit intitulée , Grégairt , ou 
Les Incommodités de la Grandeur , Drame hé- 
roïque , en cinq actes, en vers , représenté aussi 
au Collège des Jésuites par de jeunes Pension- 
naires , qui étoient le Duc de La TrémouiUe » 
M. de Mortemart , M. de Charost , &c., les- 
quels jouèrent cette même Pièce , deux jours 

après , 
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après , devant le Roi, sur un Théâtre 'dressé 
dans la Galerie des Ambassadeurs, au Châ- 
teau des Tuileries. 

La Fable de La Fontaine a été mise en Opéra- 
Comique , sous son même titre , Le Savetier et 
le Financier , en deux actes , en prose , mêlée 
d'ariettes , paroles d'un Auteur anonyme , mu- 
sique de M. Rigel , et représenté l Marly, devant 
la Famille Royale, le 13 Octobre i77K,età 
Paris , au Théâtre Italien , le i^ du même 
mois. 

« Cette Pièce n'a point eu de succès , et a été 
xetirée après la seconde représentation.... Le 
sujet est tout simplement la Fable , mise en ac- 
tion. L'Auteur a seulement donné au Savetier 
Grégoire , une femme qu'il appelle Marguerite , 
et une fille qu'il appelle Justine. Cette petite 
fille est aimée par George , neveu de Madame 
Babille , femme de charge de M. de Forlisc , 
ïinancier , et Seigneur du Village où se passe la 
scène. Ce M. de Forlise donne douze cents 
livres à Grégoire , à condition qu'il ne l'étour- 
dira plus par sa bruyante gaîté j et quand ce der- 
niei les lui a tendues » le Financier en fait pté- 

b 
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sent aux jeunes Amans , et obtient ]c consente- 
ment de leurs parcns pour les unir. » Mercure de 
France , ij et zy Novembre 1778 ^ pages 184 
et 500. 

Ce su;€t a été porté sur le Théâtre de TOpéra, 
par un autre Auteur encore anonyme., pour ks 
paroles , et pat M. Grétri , pour la musique , et 
a été représente , en trois actes , sous le titre de 
V Embarras des Richesses , le i5 Novembre 1781, 
pour la première fois , et repris , avec des chan* 
gemens considérables , dans le Poème et dans 
la Musique, le 11 Février 178 3* Il a eu du 
succès dès sa nouveauté , et plus encore après 
les corrections. L'Auteur aenchéri sur la Fable 
de La Fontaine. Myrtil , qui dans le Poème ly- 
rique , remplace le Savetier du Fabuliste , se 
trouve non-seulement embarrassé du trésor que 
lui donne Plutus , mais il est encore tounnrnté 
du désir de l'augmenter. Cette soif de l'ot 
forme les principaux incidens de la Pièce , et 
amené des situations c^tôt intéressantes et tan* 
tôt coiniqucs* 



L'EMB A R R A S 

DES 

RICHESSES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSiE, 

Ï>AR D'ALLAINVAL; 

Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre de l^ Hôtel de Bourgogne , par les 
Comédiens Italiens Ordinaires du Roi j 
, le 9 Juillet 171;. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

L'AUTEUR. 

THIBAUT, Payian , Frère 4c lait de 1* Auteur. 



PROLOGUE. 

( te Théâtre représente la chambre de l'Auteur .• il est appuyé 
nonchalamment sur une toile , et feuillette sa Comédie, ) 



SCENE PREMIERE. * 

L'AUTEUR. i«tt?. 

Y oiLA un Prologue qui ne me plaît point; je n'en 
suis point content. Tout cela me semble froid , insi- 
pide, languissant; et c'est le plus grand hasard du 
monde, s'il fait fortune sur le Théâtre. 11 me semble 
déjà que le quart-d'heure de Rabelais sonne , que 1* 

toile se levé.. Quelle situation ! Ah ! je frémis ! 

Tentends toute l'assistance crier en symphonie X l'ac- 
teur qui ouvre le Prologue : Arrête, mon ami , arrête. 
Que diable veux-tu dire? Je vois déjà où tu en veuje 
venir. Quoi! toujours des Auteurs, des Marquis! Eh î 
fi! fi ! ne vois-tu pas que cela est usé ? tu ne me répète» 

que ce que j'ai vu dans tant d'autres Prologues! 

Je suis las de cette monotonie: en un mot, je veux du 
neuf; et si tu n'as pas l'imagination ass« fertile pour 
trouver et pour mettre en oeuvre quelqu'idée heureuse, 
îngénieuse, délicate, qui me plaise, ne me dis rien da 
tout. Ce long préambule que tu veux me faire e$$uy«r » 

Ai] 
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va m*indispo9cr contre toi, peut-être à n'en pus rcvfii 
nir Quel parti prendre ? Ma foi ! si les Comé- 
diens m'en croyoicnt, ils débnterotent tout d'un coup 
par la Pfece i c'est le mieux. Je suis pourtant forcé de 
convenir qu'il en faut un pour bien faire ; car enfin 9 
qdand le parterre verra tantôt paroitre sur la Scène un 
Dieu, cela l'effarouchera immanquablement, si je n'ai 
eu le soin de le prévenir là-dessus , de le préparer et cLe 
l'accoutumer, pour ainsi dire , à cette apparition , en lui 
• insinuant adroitement que l'actionse passe à Athènes.... 

Mais j'entends ouvrir ma porte-, je gage que ce 

sera quelque importun complimenteur. Te suis perdu 9 
si je ne trouve moyen de m'en délivrer. . 



SCENE II. 

r AUTEUR, THIBAUT. 

L' A U T E XJ R. 

A.H ! c'est Thibaut , mon frère de lait ... . Ben jour » 
imon enfant. 

Thibaut. 

Voûte sarviteur , Monsieu. 

L* A U T ï TJ ». 

Comment te portes-tu? comment se porte ta mère f 

Thibaut. 
Te nou portons tretous assez bian guieu marcl. 
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L* A U T E XJ R. 

Tu me trouves un peu en affaire. 

Thibaut. 
Oh! parguoi! je me doute bian de ce que c'est qui 
vous trécasse la carrelle. 

L* A V T 1 w », 
Et quoi? 

Thibaut. 

l'avons apprins de vos nouvelle*} et si je ne sk i Vuiê 

que depis ce matin. 

L' A V T E U ». 

Eh ! bien, qu*as-ttt appris ? voyons.. 

Thibaut. 
Eh ! bian, pis qu'il fiut vous le dire , vous sires qu'en 
boutit devant hiar en tarre le gros Lucas. 
l' A u T E u B , à part^ 
Que me va-t-il conter ? 

Thibaut. 

Et moi, quandj'avisis qu'il étoitmort, comme je sis un 

fin marie, je devini bian qu'il ne pourroit pus 8tr» 

le farmier de parsonnc , attendu qu'il étoit défunt. 

b* Auteur, a pan. 

Qu'ai-je affaire de tout ce galimathias i 

Thibaut. 

Dame î je ne fus ni fou , ni étordi ; je prin* hîar, drôs 

le matin , mon pié dans mon cou , et je si venus parde- 

var le Signcur de nout village pour li demander sa 

farme. 

r' A u t E u R. 

Est-ce U tout ce que tu as à me dire, Thibaut? 

A itj 
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T H t B A 17 T. 

Bailleirvous patience, v' s*aUez,^ntendre. LcSigncut 
de nout village n'étoit pas cheux li; en retendant 
je me sis mis à jaser oTé Biaise quilesart, et comme 
|e li dises que je vous viandrois voir: Thibaut, m'a<- 
t-il dit , sais-tu bian qu'il est bian savant ce Monsieu 
Dorante ?... Comment , morguoi ! Biaise , ce U iîs-je ?. .. 
Oui, palsanguoi! ce me fit-il. Tian, Thibaut, il n'a 
qu'à rêvasser et gratter st tSte un bout de tems, et 
crac vlà un luivre bacld. 

l'Axjtïur, à part. 

Il medivertiroit, s'il avoit mieux pris son tems. 
T H I B X u T. 

11 m'a dit qu'en apptloit ça être Poitte. Vantreg;oi ! 
Monsieu , lebiau méquier 1 faut que ces Poitres soyons 
tarriblement riches ! Combian gagnez-vous bian à U 
jornée, l'une portant l'autre? 

L* A u T 1 w R. 

Tu ne sais ce que tu dis, mon pauvre Thibaut. Va, 
iaisse-moi en repos; je n'ai pas le tems det'écouter. 
Thibaut. 

Oh] tetigué 1 ce n'est pas le tout; il m'a itou dit que 
V' s'aviex brassé une drôlerie.... attendez.... il appelloit 
ça 

L* A V T E V R. 

Une Comédie. 

Thibaut. 

Oui, une Comddrillei et que c'écoit pouranit: «t, 
ové vout parraission , je voudrds bian qu'où me fisiet 
l'amiquié de me dire où c'est qu'en montre ça ? 



.J 
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1/ A U T 1 U ». 

Qu'il ne tienne qu'à celai attends-moi là-bas, je t*y 
mènerai moi-même. 

Thib A VT. 
Allons , V* sStes un digne homme. ( Il veut sortir, ) 

L* A u T 1 V R. 

Thibaut , reviens. 

T H I B ▲ u T. 
Me vlà. 

L* A u T E u R. 

Heste-là. (A part. ) Il me vient une pensée. 

Thibaut. 
Comme vous voudrez. ( A part. ) Quand je songe que 
j'avonstété la m8me mère. 

L* A w T 1 V R. 

Tai lu quelque part qu'un grand maftrc de Tart, avant 
d'exposer ses productions au grand jour du Théâtre , 
avoit coutume de les lire à sa servante ; chez ces gens 
simples , c'est à la nature toute nue qu'on parle , et 
un Auteur de Comédie doit juger de sts ouvrages , 
selon qu'ils les remuent plus ou moins. T'entends un Au- 
teur qui regarde comme son point de vue de peindre cette 
m6me nature , et de parler au cceur ; car pour ceux 
qui sont toujours à l'afFût d'un mot, pour badiner 
autour , et qui voltigent méthodiquement de pensée en 
pensée, ils ne trouveroient pas leur compte avec de pareils 

auditeurs : il hut trop d'esprit pour les entendre 

Çà, mets-toi là, et couvre-toi i je te veux Uj;e ma 
yiece. 



J PROLOGUE. 

Th I b a «t. 
Très-volontiers ! vou n'avez qu*à dire; je ne demande 
pas mieux. Tai de l'esprit, sans vanité; et quand j'ai- 
lois à l'icole et que le Magistcr étoit ivre, révérence 
parler, c'étoit moi qui faisoit luire les autres. 
l' A w T E u R. 
Ma Comédie s'appelle VEmharrai des Richesses. Sou- 
viens-toi bien de cela. 

Thibaut. 
Oui , oui , VEmharras des Richesses. T'aîmerois bien 
8t' embarras-là , moi. 

L* A XJ T T u R. , las. 
Commençons par le Prologue...... ( Haat. ) Figure-toi 

que cette chambre 'est un café. 
Thibaut. 
Un café • Qui que c'est que ça ? 
L* A u T E u R. 
C'est un lien où l'on prend Ats liqueurs , Jes rafraf- 
chissemens , et où s'assemblent tous les jours réguliè- 
rement un nombre de gens qui critiquent toutes le» 
Pièces nouvelles* 

Thibaut. 

Apparemment qui sont du méquier ?, 
I.' A u T E u R. 

Von : ces gens-là ont la prudence de ne rien mettre 
au jour; leur humeur caustique fait toute leur réputa- 
tion. Imagine-toi encore qu'il entre dans ce café un 
petit Abbé bien poudré, bien frisé, qui m'aborde, et 
^ui médit d'un ton doucereux : te {Il Ut.) Eh J bon jour, 
» notre féal .... Votre serviteur, Monsieur l'Abbé.... 
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f> Sins doute que vous irez voir VEnibarras des Riches- 

» ses ! )) ( A Thibaut, ) I^tiens bien que c'est le titre dt 

nu Pièce. 

Thibaut. 

Marchez vout chemin *> et ne vou boutez pas en 

peine. 

L* A U T s u R , Usant, 

in Sans doute que vous irez voir ce soir VEmharras dts 

s* Richesses! Cela pourra se faire , Monsieur l'Abbé.4. 

» De grâce n*en dites point de mal. » 
Thibaut, riant. 
Ah, ah, ah! 

L' AUTlUR, âpart, 

II rit : il faut que cet endroit l'ait frappé ( Haut.) 

Eh ! bien, de quoi ris-tu) 

Thibaut. 
Ah ! ah ! je ris de ce sot Kbhé qui viant justement s'a^ 
dresser à vous pour vous prier de ne point dire de 
mal d'une chose que v* savez faite. 
l' A u T È u R. 
Tune ris que de cela?... {Bas.) Te m'applaudissoisdéja. 
( Il continue de Itre, ) ce De grâce, n'en dites point de 
» mal .... Eh I quel intérêt prenez-vous à cela, Mon« 
s> sieur l'Abbé ? ( A Thibaut. ) Ecoule bien. 
Thibaut., 
Je sis tout oreilles. 

l' A u t E u R , Usant. 
ce C'est que l'auteur est un de mes amis .... L'au* 
v> tcur est un de ses amis ! Voyons jusqu'où il poussera 
p sa hardiesse U vous a apparemment lu sa Pièce , 
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SB Monsieur TAbbé !... Belle demande ! Il me lit tout ce 

3> qu'il fait.... Oh lie menteur fiefFé !... .Eh ! qu'en pen- 

99 sez-vous , s'il vous plaît , Monsieur l'Âbbé ? .... A 

M vous dire la vérité , elle n'est pas trop bonne s c« n'est 

»• pas grand'chose. )> 

Thibaut. 

Allé n'est pas trop bonne? Quoi! st'Abbévousditça 
A voutmez, et vous ne U sanglez pas sus la gueule ? 
Faut qu'où soyez tarrblement endurant i 
L* A u T E u R. 
Eh.'non, chi non» ce n'est qu'une supposition: 
c*cst moi qui lui fais dire cela. 

Thibaut. 
lih! que diable ne parlez-vous donc? Mais, si vous 
plaît , pourquoi li faire dire que vont ouvrage n'est 
pas grand chose ? Je n'y comprends rian , moi. 
L* A u T E u R. 
C'est une modestie d'Auteur qui ne tire pas à consé- 
quence. 

Thibaut. 

Oh ! par la morguenne, j'arés peur qu*onne meprînk 
au mot. 

L* A u T E u R. 

II n*y a rien à craindre ; le public y est accoutumé, 
«t ii est trop indulgent pour sk prévaloir de ces petits 
avantages. ... Je continue .... {Il lit. ) » Monsieur 
ao l'Abbé, puisque vous avez eu la lecture de la nou- 
ai velle Pièce , oserai-je vous prier de m'en faire le canc- 
») vas , en deux mots .... Oui dà. . . . avec plaisir .... 
» Premièrement. 
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T H I B A V T , lâillanu 
t' A u T s u R , las. 
Comme il bâille! {Hauu) Est-ce que tu ne trourcs 
pas cela plaisant ? 

Thibaut. 

Si fait : ça est bien drôle > mais c'est que fa m'en- 
nuie. 

L* A u T B u R. 

Comment donc? 

Thibaut. 

Biaise m'avoit dit que des Comédriiles ça étoit si 
bouffon , que l'y a voit d'samoureux et puis d'samou- 
veuses, qui disions tant de drôleries; et je n'y vois ûan 
de tout ça ecite. 

l' A w T 1 \J R. 

Mais ceci n'est pas une Comédie. 

Thibaut. 
Qui que c'est donc ? Vous m'avez tantôt dit vous- 
inSme que c'en étoit une. 

L* A u T B u R. 
Ce que je te lis est le Prologue de la Comédio» 

Thibaut. 
Et qui que c'est qu'un Prologue? 

L' A u T E u R. 

Le Prologue est une espèce d'enfant perdu qu'on 

eni'oîe reconnoître l'ennemi , et qui souvent en essuie 

te premier feu , ou, pour parler plus clairement, c'ert 

un petit ouvrage que l'on fait précéder U Comédie» 
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dans lequel un Auteur cherche à se rendre iâTorable le 
Parterre. 

THIBAUT. 

C*e$tdonc queuque Monsieu de vos amis que ce Par- 
terre. 

l' A u T t XJ R. 

Bon ! à Tautre. 

Thibaut. 

Vous mangez donc quequefois avé U. 

L' A u T B u R. 
Eh ! non , eh 1 non. Le Varterre est une assemblée de 
gens d'esprit , qui sont les juges nés de toutes les Meces 
nouvelles. 

Thibaut* 
/ 

Si blan donc que, drds qu'où leur arez ôailqué de 
Toute priambule par la filosomie , il admireront tout 
ce que vous leus chanterez ? 

L* A u T E V R. 
• Non, vraiment i ils siffleront ma Pièce , s'ils la trou- 
vent mauvaise. 

Thibaut. 

Par la jarnonce ! ça dtant , à quoi est donc bon 
Vout Prologue ? ça ne sart donc à ri an ? 
l' A u T E u R. , bas. 

Il parle juste... (H.ii'.r)Ton raisonnement medétermînc. 
Je m'en vais trouver les Comédiens , et leur dire qu'il 
faut absolument qu'ils suppriment ce Prologue : il gâte- 
roit tout. Je voudrois bien te lire ma Comddie; mais 
il est près de quatre heures, et d'ailleurs comme on la 
joue aujourd'hui , U me setoit impossible de profiter 

des 
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lies aris que tu ne manquerois pas de m'ouTtir. Vicm 
mvec moi , je vais te faire placer. 
Thibaut. 

Allons nous camper en rang d'oignons avec les autres. 
Voyez-vous , Monsicu , quoique je ne sois qu'un sot » 
lia plus d'esprit là dedans que dans la saivellc de bian 
de grands Juges. 



Fin du Prologue. 



ACTEURS 
DE LA COMÉDIE. 

P L U T U s , Dieu des richesses. 

M I D A S , Fki;inder. 

SA FEMME. 

FAMPHILE, Officier, Fils de Midas, et Amou- 
reux de Florise. 

CHRISANTE, Bourgeois d'Athènes, et Père d« 
Florise. 

9 L O R I S E , Fille de Chtisante ,, Amante de Pam- 
phile. 

ARLEQUIN, Jardinier , Amant de Chloé. 

CHLÔÉ, Paysanne, Maîtresse d'Arlequin. 

T R 1 V E L I N , Valet de Pamphile. 

SOSIE, et autres Esclaves de Midas. 

BRI ARE £, Procureur. 

UN TAILLEUR. 

SON GARÇON. 

SUITE DE PLUTUS. 

DANSEURS et MUSICIENS. 



Zti s cent tit à Athènes f vU-â^vis U mfùion. 
f Arlequin, 



L'E M B A R R A s 

DES 

RICHESSES, 
COMÉDIE. 

" ' ' ' I . r. 

ACTE PREMIER. 

( Le Th/atre représente «w tu*. On voit dans Venfoncement 2b 
cabane d'Arlefuin , et sur l'iM des cdtéft ua Palais deFiaati^ 
eier,} 

1 ' ' ■ ■ ■ <■■'■■ ^ =3 

SCENE PREMIERE. 

TRIVELIN» seul , lotti, ayant un fouet à la main et mtte 
grande épée, 

A.H i je n*eh puis plus ! je suis roué , je suis estropîtf , 
je suis écorchd. La faim , la soif, le sommeil, la fati* 
çue , tout me tourmente. Que le diable t'emporte , 
petit fripon d'amour! toi, les amoureux, leurs maî- 
tresses, les chevaux de poste et moi-même. (/{ donne 
deux coups d'/peron et un cbup de fouet, ) Bon ! j'alpjciud 
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me rompre le cou. Je croyoîs Être encore sur cette m«u- 
dite rosse, et je ne songe pas que je suis arrivé à 
Athènes. Mon pauvre esprit se perd. Eh! le moyen ! 
Depuis six mois que Pamphile mon maître est devenu 
amoureux* il n*est plus pour moi de repos; toutes 
les nuits des sérénades , des bals. K'étoit-ce pas asse» 
d*ëtre o(Hcier , de plus , fils de financier , pour faire 
enrager un valet , sans être encore amoureux ? Il f 
a un mois que nous partîmes pour la garnison. Je m'at- 
tendois à y dormir tout mon soûl. Bon ! m'a-t-il été 
seulement possible d*y fermer l'oeil? H me fit cou- 
cher dans sa chambre , et trente fois dans un mo* 
ment il W crioit à pleine tête : Trivelîn , Trivelin , 
ouvre la fenêtre ; vois s'il est jour. Encore s*il avoir 
quelque sujet de s'alarmer i mais Florise Taime: Chri- 
sante , père de la belle , approuve leur amour.... Tout 
cela me met dans une colère.... Allons la passer dans 
la cuisine sur quelque bouteille de vin. 



S C E rf E I I. 

FAMPHILE, TRIVELIK. 

Pamphzx.1, eadédans» 

JLrz vilik{ 

Trivilxm, 

Monsieur ! ... Ah 1 voilà déjà mon enragé de maftrc 
qui m*appelle« 
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P A M P H I L !• 

Trivelîn ! 

Trxvilxk. 
Monsieur ! 

Pamphxlb, entrant. 
Oh. es-ta donc , misérable ! où es-tu donc l 

Tri v^LiM. 
Me voilà , Monsieur. 

Famfhxlb. 
Traître ! ily a une heure que je me tue de t'appeHer, de 
tous les côtés... Comment ! tu n*es pas encore débotté? 
Trivzlim. 
Cela va 8tre fait tout-à-rheure. 
Famphile. 
Kon , tu icas comme cela. Ivrogne ! tu t'es amusé à 
boire à ton ordinaire. 

T R I V 1 L X N. 
Eh ! Monsieur , nous ne faisons que descendre de 
cheval, et vous savez vous-mÊme que depuis hier qu« 
nous partîmes du régiment , nous courons la poste 
à jeun. 

Pamphili. 

Te voilà bien malade , faquin ! je te conseille de te 
plaindre. Vîte, qu'on se dépêche de courir chez M. Chri- 
sante , et de £iire dire à la charmante Florise qu6 je 
viens d'arxiver à Athènes. 

T R I V 1 L I N. 

Zh! Monsieur, vous n'y songez pas! A peine est- il 
|our : tout le mondç dort «ncoxei et, je medqnncaa 

Biij 
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diable, il n*y ^ que les chouettes et nous d'éreillés k 

Athènes. 

Pa m p h X li. 

Point de réplique ; fais ce que je te dis. Si , par hasard » 
en te pouvoit faire parler à cette belle , ne manque pas 
de lui faire un récit des tourmens que j'ai soufferts depuis 
que je suis éloigné d'elle s assure-la bien que mon plus 
grand plaisir a été de m*occuper de son aimable idée , 
et que je n*ai point ccsU de te parler d'elle. Cours s 
|e me rendrai che£ elle au plus tôt. ( Il sort, ) 



SCENE III. 

TRIVELIK, ARLEQUIN. 
T R. z ▼ s L z N 9 seul. 



J 



'Y vais , Monsieur... Grâce au ciel , je n*ai pic» gneres 
à souflFrir ! Il ne revient ici que pour épouser sa maî- 
tresse ; et une petite dose de mariage apaise les fuméei 
de l'amour... Mais j'entends quelqu'un qui chante. 

Arliquin, chantant, 
lârela, larela, larela. 

Tkitelzn, à part. 
C'est loi-mSme. 

Arlbqvzk, appereevant Trivili», 
Homl... quelle bête est-ce-là ? 

Trxvblik* riant. 
Ah , ah , ah, ah ! il a peur de mon équipage militaire. 
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Akliqvzv. 
Si m avances... 

Triveliv. 

Quoi ! tu ne me reconnois pas , Arlef^uin ? 

Arl tqwi M. 

Ah ! c'est Trîvelin. Ah ! mon amî !. . . ( lî court pour 

l'embrasser t mais appereevant l'/pde de Triveîin il recule. ) 

Ote donc ta grande 6p6e , si tu veux que je t'embrasse. 

Triyblin. 

Voilà qui est fait. 

Arliqxjxn. 
Ah ! mon cher ami Triveîin ! Depuis quand es-tu donc 
à Athènes ? 

Trxvilin. 

Tanive tout pr^entement. 

Arlsqvxn. 
Ss-tu toujours fort altéré ? 

Trivblik. 
Cela s*en va sans dire î et toi , toujours gai , joyeux > 

ARLEQViNjjtfttfanr. 
Toujours, mon enfant, toujours. Je suis bien aise de 
te voir. Que je t'embrasse encore. 
Trîvelin. 
De tout mon cceur. 

Arlequin. 
Testu bien diverti là-bas? 

Trivelik. 
Pas mal. Je te conterai cela tantôt. J'ai maintenant 
à galoper pour mon maître j j'aurai bientôt fait , et 
ensuite j« me rendrai à notre cabaret. 
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A&LEQVIN. 

Va TÎte ; tu m* y trouveras. Je vais dire bon joar à 
Chloé , et puis je ne manquerai pas d*y aller. 

Trivelin. 

Dans un moment , je suis à toi. ( H tort. ) 



SCENE IV. 

ARLEQUIN, riant. 

AH ! ah ! ah ! la drôle de chose que l'amour ! Cel» 
fait la moitié de l'ouvrage. Autrefois , quand il falloit 
tirer de l'eau pour arroser mes ieurs, jetrouvois que 
la corde dtoit si rude , et le puits si profond : mais de- 
puis que j'aime Chloé , et que c'est pour lui faire des 
bouquets que je cultive mes fleurs , je n'ai qu'à toucher 
la corde du bout du doigt seulement , et cela vient tout 
seul. Oh ! la plaisante chose que cet amour ! Si je stvois 
celui qui l'a inventé... 
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', ■■" ■ ' ' '" "r sok 

SCENE V. 

CHLOÉ, ARLEQUIïf. 

C H L O i. 



B. 



^o If jour, mon cher Arlequin. 
Arleqvin. 
Eh ! bon jour, ma chère Chloé , bon jour mon amour» 
Boa rose , mon miel , mes macarons ! 

CHLOi. 

Tu as été bien long-tems à venir aujourd'hui. 
Arlequin. 

rétois allé te chercher ce bouquet dans mon jardin t 
prends-le , ma chère Chloé i il sent bon comme toi. 
C H L o :6. 

Je t'ai attendu pendant une heure, et si-tôt que j'en- 
fendois quelqu'un chanter dans la rue , cela mettoit 
mon coeur dans un mouvement ... et je disois : Ah ! 
voilà mon cher Arlequin; mais aussi, quand je voyois 
que ce n'étoit pas toi , j'étois bien chagrine : je cratgnois 
qu'il ne te fût arrivé quelque chose. Vols combien je 
t'aime. 

ARLEQUIN. 

Cela est fort bienfait de m'aimer, ma chère Chloé t 
car moi je t'aime , oui je t'aime de tout mon caur. 
Mais d'où vient que tu es triste , qu'est-ce que tu as ! 
C H L o i , trifttment. 

Je n'ai rien , Arlequin. 
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Arlequin. 
Si , tu as quelque chose... Tu pleures : tu vas me faire 
pleurer aussi. Il ne faut pas te chagriner , mon petit 
nez } il fiiut toujours se tenir gaillarde, rire, chanter... 

Dh donc ce que tu as Ta mère t'a querellée » 

n'est-ce pas ? 

C H L o £. 

Non, au contraire; elle m*a dit qu'elle nous marieroit 
demain ensemble. 

Arlequin, sautant de joie. 
Demain ? oh ! demain... Est-ce que cela ne te fait pas 
de plaisir ï 

C M L O t. 

Si fait , Arlequin *, cela m'en fait beaucoup. 

Arlequin. 
Si cela te fait du plaisir , d'où vient que tu ne ris pas 
et que tu ne sautes pas de joie comme moi î Tu as du 
chagrin , je le vois j et tu me le caches. 

C HLO É. 

Il faut te l'avouer , mon cher Arlequin : j'entends 
dire de tous côtés que les hommes sont si trompeurs , 
que je crains que tu ne cesses de m'aimcr. Arlequin , 
cela ne seroit pas honnSte à toi de me planter U. 
Arlequin. 

Moi ? je cesserois de t'aimer 1 moi ? je planterois li 
ma chère Chioé i II faudroit que je fusse fou. Où est-ce 
que je pourroîs trouver une autre fille , si belle , si 
bonne , si douce , et qui m'aime comme toi ? Kulle 
part. Oh ! ne t'embarrasse pas I nous serons demain 
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nanis. Allons donc , réjouis-toi ; cela est si diAle , le 

mariage ! 

C H L o £. 

Hélas ! il peat encore arriver bien des choses fusqa'à 
demain. J'ai rêvé cette nuit que tu me quittois peut 
«n aimer une autre. Ah ! mon cher Arlequin , si cela 
^toit,j'en mourrois de douleur. 
Arleqvin. 

Va , mon petit cœur , va , ne crains pas cela : je t'ai- 
merai toute ma vie ; je te le jure. T'ai eu le même rêve 
de toi , moi. Tai rêvé , cela est bien pis ; tu vas en- 
tendre : j'ai rêvé que tu étois mariée à un Monsieur , 
et que tu ne voulois pas seulement me regarder. Eh 
bien ! est-ce que cela me fâche ? Non , parce que je sais 
bien que tu ne pourrois jamais trouvée un amant plus 
|oli que moi , et qui t'aime tant. 
C H L o £. 

Ton rêve est un menteur , assurément , mon cher 
Arlequin. Moi, je me marierois à un autre? Oh ! tu 
sais bien que je t'aime trop pour te faire cette peine-U. 
Je t'aime tant que si un beau Monsieur tout doré me 
cUsoit: Chloé , tu es bien aimable» si tu veux m'aimec 
et m'épouser, je te donnerai de beaux habits, de 
belles garnitures y de beaux rubans , un beau char. Te 
lui dirois , non. T'aime mieux être la femme d'Ailequin » 
qui n'est qu'un Tardinicrr 

Arliquin. 

Tort bien. Et moi , tiens, si une?rineesse .,..•. par 
estemple , Madame la République , étoit amoureuse de 
moi, et qu'elle me dît; Eh ! bon jour, le petit Arle- 
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qoin } que ta es joli , qu» tu es charmant ! Je lui dirois : 

cela est vrai, Madame i je suis un drôle de corps 

Je suis folle de toi. ... Oh ! Madame , je ne suis pas 
digne de rendre folle une si grande Princesse... t Car il 
faut parler honnêtement. 

Tu as raison. 

Arlequin. 

Si' tu ve^xte marier à moi, j'ai de si bon vin, de 
si bon fromage ! . . . Je boirois son vin , je mangerois 
son fromage... 

C H L o â. 

Tu le mangerois , Arlequin ? 

ARLSQX7IN. 

£coute donc... Et puis , quand j'aurois bu et mangé » 
je lui dirois : Allez au diable .' vous êtes trop laide : 
j'aime mieux être le mari de Chloé... Cela est-il bien 
rdpondu î 

C HhOt, 

Il n*y a que ce fromage qu'il ne faudroît pas manger. 
Que je scrois heureuse , mon cher Arlequin , si tu m' ai- 
mois toujours de même 1 Je serai bien charmée , je 
t'assure , quand nous serons mariés ; je te verrai toute 
la journée , j'irai travailler avec toi dans ton jardin. 
QuanvH je suis loin de toi , je suis toujours rêveuse » 
triste > inquiète ; tout m'ennuie , tout me déplaît. 
Arlequin. 

Tout comme moii mais aussi quand je te vois , je 
fuis si content l... 

CULOÉ* 
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C H L O i. 

. Hai ! il faut d<{ja que je te quitte , mon cher Ar- 
lequin. 

Arlequin. 

Quoi ! tu t'en vas déjà ? Encore un petit moment : 
on n*a pas seulement le ter/is de te regarder. 

C H L o É. 

Je ne sauroisi je le voudrois bien. 

Arleqvin. 
Je t'en prie. 

Chl OÉ. 

Je crains que ma mère ne me gronde. 

Arlequin. 
Tu lui diras que tu étois avec moi. 

C n L o t. 
Oh ! que je n*ai garde I Ce seroît bien pis ! Elle m*a 
défendu de te parler que devant elle. Et moi , j'aimerois 
presqu'autant ne te point voir. Il me semble que ce 
que tu me dis ne me fait pas tant de plaisir quand ma 
mère 7 est; cela me rend toute honteuse. 
Arlequin. 
Et moi, cela me rend comme un nigaud i je n*ai plus 
d'esprit pour te dire de jolies choses. 
C H l o É. 
Va , mon cher Arlcquhi , va travailler ; je m'échap- 
perai ce matin , et je t'irai voir dans ton jardin. 
Arlequin. 
Tu 7 viendras?.... Ah!.... 

C H L o X. 

. Oui , Arlequin , j'irai. Adieu, mon ami. 

C 
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A RLI QU IM. 

Adieu , ma petite Chloé \ adieu , mon petit bouckoA, 
Ne manque pas, au moins, d'y Tcnic. 

C H L O i. 

Non i je te le promets. ( EU* tort, ) 

H ■ ■ ' ■ ■■ 'ÏÏl 

SCENE VI. 

ARLEQUIH, seid. 

^ETTE fillc-làcst la meilleure fille du monde. IeM« 
rois avec elle toute ma vie, sans m'ennuyec : je ne suis 
jamais rassasié de la voir. Trivclin ne sera pas encore 
venu au cabaret \ en l'attendant, je vais me divertir. 



SCENE VII. 

Min AS, ARLEQUIN. 
A K L E q u I N chante , et pendant l'k parte que fak 
Midas f il dame , et chante souvent le dernier urs de Voir, 

V ivE mon joli jardin! 
Soirée matin 
Tyris, j'y chante, j'y badine I 
Ah l le favorable tcrrein ! 
La rose y croît sans épine. 
M I D A s , a part. 
Voilà mon chanteur. Quel gosiv J II faut que ce 
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drA^e-U ait le diable dans le corps... 11 m*est impossible 
d'y résister... Dès que Taurore paroît, le bourreau 
tommence son vacarme.... Quoi i faudra-t-il toute ma 
vie avoir les oreilles étourdies de ce misérable ? Il 
faut , quoi qu'il en coûte , que je me procure du 
repos.... rimagine un moyen qui peut-être me réus- 
sira. 

A* LE QU IN. 

La rose j croît sans épine.... Ahi ah! voasToilàt 
Monsieur Midas ? 

Miz>A s. 
Bon jour , Arlequin. 

Arlequin. 
Voulcï-vous vous divertir avec moi ! 

Midas. 
Me divertir avec toi ? moi ! 

Arlequin. 
Oui : est-ce que vous n'oseriez ? 

Midas. 
Ta me fzxs pitié , mon enfant , tu me fais pitié. 

ARLEQU in, riant. 

Te vous fais pitié , ah ! ah ! ah ! les Maitôtiers ne 
sont pourtant gueres pitoyables. Pourquoi donc est- 
ce que je vous fais pitié? 

Midas. 
Peux-tu 6tre si joyeux, étant aussi malheureux 

que tu es} 

Ait^SQUiN, riant. 

Moi , je suis malheureux ? ah ! ah ! ah ! 

Midas. 

Sans doute. 

Cil 
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A» L E QU IK, riant. 
Ah ! ah ! ah ! vous me faites crever de ure. 

M IDA s. 

Que je plains ton aveuglement ! Quoi 1 tu ne voie 
pas que tu menés une vie misérable ? 

Arlequin, riant. 
Une vie misérable ? Ah ! ah ! le diable m'emportt 
si j.e Taurois jamais cru! Je dors bien, je mange 
bien , je bois bien , je ne crains rien , je ne souhaite 
rien i et vous appeliez cela une vie misérable ? Ah l 
ah i ah 1 voilà pourtant un bon malheur. Voyons donc 
votre bonheur à vous^ 

M I D A s. 
^ Quelle comparaison ! Je suis riche , moi , j'ai de 
belles terres qui ms rapportent de quoi vivre. 

Arleqv xk. 
C'est 8tre riche , cela ? 

M ID A s» 
A ton avis ? 

Arlequin, riant» 
Je suis donc riche aussi , moi ? Ah ! ah ! ah ii 

Mi D A s. 
Toi! riche? Eh! tù te moques! 

ARLEQUIN. 

Eh ! vraiment oui , je le suis. N'aije pas mon petit 
jardin qui me rapporte aussi de quoi vivre ? Il ;( 
nourri tous mes pères s il me nourrira tout dt xnSmc \ 
je suis si content de Savoir. 
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MiD A s. 

Sicht , mon cher Arlequin , que la plus petite de 
mes terres vaut vingt jardins comme le tien. 

AtLZQVIN. 

Qu*cst-ce que cela me fcroit quand mon jardin se- 
roit aussi grand que tout le monde ? Il m'auroit 
peat-£tre coûté k aroir beaucoup de peine , ou quel- 
que mauvaise action. 

M I D A s , à part, 

Qu'entend'il par-là ? Voudroit-il dire.... 

Aux. XQV I N. 

It puis, en serois-je plus grand, plus beau, plus 

joyeux » en mangerois-je davantage ? Non. Si petit 

qu'il est, il en nourrîroit encore deux avec moi. 

MaiSt vous, comment fui tes-vous donc ? Vous êtes donc 

bien gourmand pour manger tant de terres ? En bonne 

cause que vous êtes tous les jou ts quatre heures à 

table.' Petit comme vous êtes, où mettet-vous doac 

tout cela ? 

Misas. 

Tout ce que mes terres me rapportent n*est pas 
pour ma table i j'en réserve une partie pour mes plai- 
sirs , une autre pour.... 

Akliqvik. 

Pour vos plaisirs ! Ah ! ah ! ah ! vous achetez donc 

▼os plaisirs ? Ah ! ah ! ah ! Les miens ne me coûtent 

rien; et si, du matin au soir, je chante , je ris, je 

saute. 

M X D A s , i part, 

- Je n*en aurai point de raison de ce cètéAk, 

C iij 
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Arlequin. 
C'est encore ua héritage que j'ai reçu de mes percs 
que ma bonne humeur. ... Je me marierai demain 
avec Chloé , et si-côt que j*aurai des enfans , je leur 
ferai part de cet hdritage-là : vous les entendrez chan- 
ter , je vous en réponds ! 

M I D A s , hat. 
Ah! je suis perdu! Mais changeons de batterie.... 
( Haut, ) Viens , mon cher Arlequin , je veux fair« 
quelque chose de toi i viens demeurer chez moi» 
Arlequin.' 
It pourquoi faire? 

* M I D À 9. 

Te te donnerai une place parmi mes ComtiMB. 
Arliqu IN. 

Qu'est-ce que vos Commis?.... Ah ! $ont-ce ces gens 
qui sont toute la journée attachés devant une table , 
«t qui disent toujours : cinq et cinq sont dix ? 

M I D A s. 
Justement. 

Arlequin. 

Oh ï je ne veux point de ces galere^iâ. 

M ID AS. 

Quoi ! tu trouves cela plus fatigant que de labou» 
rer ton jardin du matin au soir ? 
Arlequin^ 
Oui; car en travaillant je songe toujours à ma cher» 
Chloé , et je chante. 

M IDA s. 
Arlequin , m ne sais pa& ce q^ tu refusée .. Le 
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l*artî que je te propose est le ckemin U plus court 
pour devenir grand Seigneur. ^ 

Arlequin. 

Grand Seigneur ? Vos Commis sont d»ne apprentis 

'grands Seigneurs? 

Misas. 

Sans contestation. 

A&LEQUIir. 

Cet apprentissage-là est-il bien long et bien diffi- 
cile > 

MiD A s. 

Kon; en peu de tems on y parvient. Il n'est même 
pas nécessaire d'avoir de l'espnt ; il ne faut qu'une 
conscience aisée. 

ÂII.LZQT7IN. 

Vous 8tes grand. Seigneur, vour? 

M I D A s. 

Oui» 

Arl£Q.uin, rUinu 

Vous autres grands Seigneurs , vous ave% des mines 

bien boufibnes. Dites-moi » qu'est-ce que le métier d« 

grand Seigneur l 

M I D A sv 

Peste de l'homme ! Ce n'est pas un. métier » c'est 

une qualité. 

Arlequin. 

Une quaiité..M Et comment fait-on pour la faire ? 

Ml D A S, 

^el gaUinathiat \ U ne £iiut rien faire* 
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ARLSqviN* 
JUen du tout } 

MXD AS. 

Kon. ( A pan» ) Taimerois mieux . parler à un« 

Statue. 

Arlequxv. 

Cela est donc bien ennuyeux d*6trc toujours comtno 

cela ? ( Il ouvre la bouche sans parler , et équarquitle les 

mains. ) Oh ! je ne gagnerois pas ma vie à cette qua- 

litdli ; je ne pourrois jamais la faire. J'aimç à aller, à 

venir et à faire toujours quelque chose * moi. Mais 

les grands Seigneurs vivent-ils plus long-tems que Im 

autres ? 

M X B A s. 

Mais.... non. {A part. ) Quelle diable de question ! 

Arlequin. 
A quoi sert donc cette grande Seigneurie ? Taimc 
tout autant rester Jardinier comme je suis. 

M IDA s. 

Mais quand nous avons la moindre maladie..., 
Arlkquik. 

Maladie? ah! il faut que ce soit votre gourmaii-* 
dise , les plaisirs que vous achetez , et vptre fainéab.. 
tisé qui vous apportent des maladies * car mes pcrès , 
ni moi n'en avons jamais eu. Eh ! bien , quand vous 
avez de vos maladies , que faites^vous donc î 

MiDAS.. - ^ 

Tout d'un coup des Médecins de toutes les cou-' 
leurs.... 
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AULEQVIM. 

Ah ! tes Médecins ! Ce nom-là m*a fait grande peiir# 

C'est apparemment une grosse maladie : on en meurt, 

n'est-ce pas i 

MXD A s. 

Eh .' non » eh ! non , les Médecins sont.... 

Arlequin. 

C'est donc li votre vie heureuse , k vous > de man- 
ger plus que trente autres , d'être un fainéant , d'a- 
voir des maladies et des Médecins ? Ah! ah! ah ! 

MiD A s. 
Maïs.... 

Arlequin. 

Adieu , adieu. Te suis bien $ot d*écouter tons vos 
contes; vous me faites perdre mon tems. Fendant 
que je suis à entendre vos raisonnemens » je ne mo 
divertis pas. Adieu ; gardez votre bonheur pour vous : 
j'aime mieux mon malheur à moi.... [Bas,) Allons 
trouver Trivelin dans le cabaret. { Il s'en ta en chantant, ) 



S Q E N E V I I I. 

- \ M I D A s , seuK 

^^ui ce dr6le-U est hcufcujt!.... Maudite ambition ! 
maudite soif de l'or , poi^rquoi m'avcz-vous tiré do 
l'heureus^ ébscuxité où je suis né ? je goûterois tous les 
iouis , coQVOe cet homme , mille plaisirs innocens % 
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et jo passerois les nuits sans trouble et sans inqu!^ 
tudcs.... O Plutus ! reprenez les richesses que voua 
in*avez données , ou £aites>m*en jouir plus tranquil- 
lement. 

' ' «^^^ 

SCENE IX. 

MIDAS, SA FEMMl, FAMPHILI. 

Madame M i D a »• 

A. MOI , ici , Dave, Silvain , Sosie , que I*on courre 
après Arlequin , et qu'on me l'assomme.... ( A son. 
marL) Comment* Monsieur, vous 8tes-là les bras 
croisés et vous ne m'avez pas défaite de ce nûséra» 
ble qui trouble tous les jours mon repos ? 

M I DAS. 

Et que vouliez -vous que je lui £sse, ma clxere 
femme? 

Madame M i d a s. 

Cequejevoutoisqu*il luifît!.... Hélas ! il falloit le 
caresser, le remercier, le récompenser de la bonté 
qu'il a de venir tous les jours m'évcillcr , et me 
fendre la tête de ses cliansons i il falloit le prier de 
tne continuer une pareille aubade. Cela vous divertît 
apparemment ? 

PA M PHILE. 

Mais , ma raere.... * 



J 



COMÉDIE. jî 

Madamt M id as. 

Taisçr-T«us, tous. T'cnrage de voir que malgré toutei 
les peines que je me sufs données pour faire de vous un 
foli homme » vous ne soyiex qu'un «ot comme votre 
père. 

Mi D A s. 
Quelle femme ! 

Pamphxli. 
Mais avec votre permission , ma mère .... 

Madame M i d a s. 

Allez, allez, laissez-nous, allez auprès de votre Fl0'> 

lise : c'est tout ce que vous savez faire. Dépêchezrvous 

de l'épouser et de retourner à votre Régiment. Aile» 

donc, vous dis-je ; j'ai bien affaire de votro figure id. 

( PaTnphilt sort» ) 



SCENE X. 

MIDAS, SA F K M M B, S O S I 1. 

Madame M x d a s* 

^Jui je suis malheureuse, avec de la beauté , quel- 
que jeunesse, de l'esprit et des sentimens, d'6tre l'é- 
pouse d'un homme fiit comme cela!..,. Soiie, Sosie! 

So s XI» tndtiaat. 
Madame. 

Madame M i 9 a t • 

Viendras- tu , petit coquin I 



,tf L'EMBARRAS DES RICHESSES , 

s o s X X. 

, McToilà, Madame. 

Madame M i d a s. S 

'Vîtc, va me chercher le Ju^e du^quartieri qu*î4 
vienne,. qu'il accourrc. "^ ^ 

MiDAS. 

Le Juge du quartier ^ ma mie ? 

. Madame M i d a s. 
Oui, le Juge du quartier. 

Ml» AS. 

ït pourquoi faire, s*il vous plaît ? 
Madame M i d a s. 
• Pour me fiiirc JFaire justice, puisque vous n'avez pas 
l'esprit de me la rendre vous-même. J« veux qu'on 
m'enferme Arlequin. 

M I D as. 
Vous n'y songez pas , le cas n'est pas assez grave. 

Madame M id a s. 
Comment , merci de ma vie 1 .n'est-ce donc rien à 
votre avis , quç d'éveiller tous les jours une femme 
comme moi ? Je suis obfigëe de courir le bal et les 
assemblées tant que la nuit dure ; quand voulez-vous 
donc que je repose, s'il m'est impossible de le faire 
le long de la journée ? suis-je de fer ? C'est trop peu que 
de l'enfermer, je veux le faire pendre, le traître qu'il 
est 1 Toutes les femmes d'Athènes me prêteront main- 
forte : comme elles mènent la même vie que moi, elles 
sont intéressées dans cette aflfaire. De plus , j'ai deux 

jeunes 
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7cuncs Sdnateurs à qui tous les soirs je fais U leçon à mx 
toilette ; je suis sûre de leurs sufiFiages. {A Sosie, ) Quoi ! 
tu n'es pas encore parti ? 

SCENE XI. 

PipUTUS, MIDA9, SA FEMME, 
Suite de PLUTUS, SOSIE. 

1» L « T V s , à Sosie, 

Arrête.... ( A Midas, ) Et vous, reconnoissez Plutus , 
qui vous a comblé de biens , et qui vient encore tra-* 
Tailler à votre tranquilli:d. 

Midas. 
Ahl Seigneur! 

Madame Midas. ' 

L'injure étoit trop criante, et je savoisbien que les 
Dieux étoient trop galant pour souffrir plus long tcnis 
ime femme comme moi exposée aux insultes d'un misé- 
rable. 

PLUTUS. 

* 

Bcntrex chez vous. L'ennemi de Tôtrc repos s'avance: 

|e l'entends •% et je vais vous, en venger dans le moment. 

Madame Midas. 

De grâce , Seigneur Plutus , ne lui faites point de 
quartier. ( ElU sort avec sou mari et Sosie. ) 
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SCENE XII. 

PLUTUS, ARLEQUIN, Suite de Plutus» 

P L U T U s , JflX. 

J^E voilà 't il faut joaar d*adressc. 

ARLi<iuiN, entrant en chantant» 
La la la. . .. Trivclin n'est pas venu. dans le caba- 
ret -, j'ai bu un coup tout seul , et je m'en vais travail^ 
1er dans mon jardin , en attendant que Chloé y vienne... 
( Les violons Jouent un prélude. ) Des violons ! des violons 4 

P L u T u s. 

Viens , Arlequin , viens te divertir avec nous. 

Arlequin. 
Très-volontiers I jelcveux bien. Mais qui êtes-vous ?..« 
( A part, ) La diôle de figure ! 

PL UTU I. 

le suis un Dieu. 

ARLEQUIN. 

Etes-vous Jupiter ? 

Plu T u s. 
Konj je suis Plutus, le Dieu des richesses. 

Arlequin. 
Le diable m'emporte si je vous connoissois ! 

P l u T u s. 
Je le crois bien. 



COMEDIE. 351 

Arlequin. 
'' ( ApATt. ) Taime ce Dieu : il est de bonne humeur. 
( Haut. ) Y a-t-il long-tems que vous 6tes Dieu > 

PL UTtJ s. 

Oui i mais «pendant je suis une divinité plus moderne 

que les autres. 

Arliqvin. 

Ke seriez vous point un Dieu venu dans une nuit 
comme un champignon ? 

P L u T u s. 

Quoique je sois le plus moderne des Dieux , cela n* em- 
pêche pas que je ne sols celui qui reçoit le plus de voeux 
des mortels. Autrefois les Temples des Dieux dtoicne 
remplis d'hommes qui leur demandoîcnt la probité , la 
force, la constance, la science; les femmes venoicnt 
leur demander la chasteté , la modestie, Tamour pour 
leurs maris , l'attachement pour leur ménage, la sincé- 
rité ; on y voyoit ruisseler le sang des victimes qu'on 
leur immoloit-, mais, depuis que j'ai eu des titres de 
divinité, il y a bien eu du changement: l'herbe crote 
^ur leurs autels , et tandis que je suis tout enfumé d'en- 
cens , j'ai le plaisir de voir qu'on n'en brûle presque 
pas un grain en leur honneur. 

Arlequin. 

Mais comment diable ont-ils été assez sots pour rece- 
voir parmi eux une fine mouche qui leur escroque 
toutes leurs pratiques? 

PL u TU s. 

A redire le vrai, mon cher Arlequin» la chose n'a 
pas été bien facile: le Destin étoit mon juge, et j'avoî» 

Di> 
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contre moi tous les Dieux ; mais j'avois toutes les Déesses 
dans ma manche. Tu vois par-lA que j'ai toujours eu 
le droit de pl^iire au beau sexe. Vénus se mit à leur 
tcte ; et quand on est riche , et qu'on a de pareilles 
solliciteuses, on a toujours bon droit. 
Arlequ in. 
Oh ! il n'y a point moyen de tenir contre ces avocats^ 
U > ils ont de certaines petites mines si appétissantes. . . . 
P L u T u s. 
Bien plus, Jupiter devint amoureux de la belle Danad ; 
et, comme il avoit besoin de moi pour s'insinuer dans 
la Tour d'aiiain où cette Princesse étoit enfermée, il 
prit mon parti, et y entraîna avec lui Mercure et l'A- 
mour : ce dernier s'en est bien mordu les pouces depuis. 
Arlequin. 
L* Amour 1 et pourquoi donc ? 

PL u T u s. 
Avant que je fusse Dieu, ce n'étoit que par une cons- 
tance ennuyeuse , et par une tendresse infinie qu'un 
amant touchoit le cœur de sa maîtresse. 
Arlequin. 
£t à présent donc ? 

P L u T u s. 

A présent ? Ah ! ah ! ah ! tiens , on fait Tamour 
comme quand on veut prendre une maison à loyer ; 
on lit i'écriteau, on y entre, on dit cette maison- ta 
est drôle , je crois que je m'y plairai, on se débat du 
prix , on en convient , on passe le bail , on s' y loge , 
et dds le lendemain on voudroit en déménager. 
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Arlequin. 

C'est que quand on vient pout louer cette mai- 
son, il y a de beaux meubles, de belles tapisseries qui 
en cachent tous les défauts } mais quand on s*y loge, 
ïl n*y. a plus que les quatre murailles, et pour lors on 
▼oit' que le dedans nt vaut rien, 
pL u T u s, 

Revenons â mon histoire. Quand j*eus Jupiter de moi» 
côté , le Destin prononça un arrtt en ma faveur, et je 
ft'eos plus pour adversaires que Mars, le Dieu des Guer- 
riers, et Apollon, le Dieu des Poètes. Mars faisoitle 
diable à quatre dans îe Ciel ; il me menaçoit de me 
/aire sauter par les fenêtres : Apollon fit une satyre 
tontrc mol, où il disoit que j'ctois un misérable fils 
de la Terre , sans éducation, sans esprit, sans délica- 
tesse. 

A R LE Q V I N> 

Etes-vous raccommodé avec eux ? 
Pl u T u s« 

Non, notre inimitié sera éternelle. Mars ne s'en sou- 
cie guère ; quand ce Dieu va faire quelque campagne ^ 
Vénus a soin de son équipage : d'ailleurs , il a le privilège 
de ne point payer ses dettes. Mais Apollon en en- 
rage bien ! U a fait plusieurs tentatives pour faire s» 
paix avec moi : il a compesé dos vers en mon hon- 
neur ; mais, comme je n'entends rien à tous ces roga- 
tons-Ià, je l'ai laissé chanter, tant qu'enfin las de se 
morfondre dans moq- antichambre, il s'est remis de 
plus belle à déclamer contre moi, jusqu'à dire ^U9 
)*étoi4 la source de tous les maux.. 
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A R L E Q U IN. 

A qui en a . ce belître-là , de mal parler d'un Dieu 
qui est si bon diable ? 

PL VTUS. 

Va, Arlequin, laisse-le dire, il est assez puni d'être 
brouillé avec moi. Tout ce qu'il dira ne me fera. pas 
grand tort } les mortels ont trop appris à connoître co 
«que je vaux. 

• Arlequin. 

A propos. Seigneur Plutus, dans quel pays sont dond 
vos temples ? 

P LU T u s. 

Te laisse aux autres Dieux ces magnifiques édifices 
que tu vois; pour moi , l'Univers est mon temple : j'ai 
des autels dans les coeurs de la plupart des hommes; 
j'en ai dans celui delà Coquette, dans celui du Magis- 
trat , dans celui du Financier; que sais-jc? pcut-ôtrc 
dans celui du Philosophe. Çà, mon cher Arlequin, 
je veux que tu sois un de mes adorateurs. ( Plutus donne 
n Arlequin une urne dorée.) Tiens , voilà un trésor que 
je te donne. 

Arlequin, avec /tonnemcnt. 

Oh ! la belle chose ! Comment l'appeliei-vons ? 

Plutus. 
Un trésor. 

Arlequin. 

Un trésor ! . . . . Le beau nom ! A quoi cela est -il 
bon ? 

PL U TU Si 

A toutes choses. Que j'en donne autant au premier 
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faquin , j'en fais un homme d'importance ; d'un misé- 
rable, j'en fais un honnête homme; d'un stupide , j'en 
fais un bel esprit. 

Arlequin. 

Qu'est-ce qu'un bel esprit ? 

Plut u s. 
Un bel esprit? . . . c'est im homme qui fait des livres. 

Arlequin. 
Ah ! que je serai aise d'en faire aussi] Je ferai des! 
beaux aimanachs ! . . . . ils ne seront pas comme ceux 
qu'on vend : ces ignorans-là apportent toujours de la 
pluie. Oh ! bien , moi , je n'y mettrai que du beau 
teras , et je ferai faire si chaud pendant l'hiver , qu'on 
s'ira baigner. 

P L u TU s. 

Qu'est-ce qu'un homme à qui je ne donne point de 
mes faveurs ? un misérable , un... 

Arlequin. 
. J'étois donc conune cela , moi ? 

Plutu s. 
Sans doute. 

Arlequin. 

Oh ! l'honnSte homme de Dieu ! que je vous suis 
•bligé de m'ôter tous ces vices-là... A propos , je vou« 
prie de ma noce. 

P L u T u s. 

De ta noce I et qui est-ce que tu épouses ? 

Arlequin. 
Chlod î un charmant petit minois qui demeurc-lâ. 
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PL U T V $, 

Y songeS'ta,^»n cher Arlequin , d'épouser une fiUt 
qui n'a point de bien ? Je ne souffrirai jamais cela i il 
te faut une maîtresse riche. 

A R L £ Q^ V I K. 

Oh I mais, j'aime bien Chloé, et nous étions tous deux 
petits comme cela , que nous noiu aimions déjà. 

Vhv rv s. 
Tu te moques. Apprends qu'un galant homme, quand 
il se marie, ne consulte que son intértt, sanss'cmbar^ 
rasser de l'amour. 

ARtSQUllf. 

Oh î oui ; mais j'ai juré que f almerois toujours Chïoé , 
et qae je l'épouserois. 

V LVT V s y riante 
Que tu es simple avec tes scrupules J Va , les sermens 
amoureux n'obligent à rien. 

Arlequin. 
Vous avez beau dire , j'aime trop Chloé : je ne veux 
jamais la quitter. 

P L u T u s. 

Je saurai bientôt de tes nouvelles tà-dessus. Maïs 
f ai encore une chose à te dire. 

Arlequin» 
Dites. 

P L u T u s. 

J'ai de deux sortes d'adoratcun ; let uns ne m'aiment 
que par rapport aux plaisirs et aux honneurs que mes 
faveurs leur procurent : ils s«nt toujours prfits à los 
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répandre à droite et à gauche » ils appellent cela gran- 
deur d'ame. 

Arlequin. ** 

Ce sont des ing^rats , n'est-ce pas? 

PL UTU s. 

Assurément. Afais j'ai aussi de bonnes âmes , zélées ' 
pout mon culte , qui ne m'aiment que par rapport à 
moi. Ces gens-U ne sont pas plus satisfaits que quand ils 
contemplent dans leur cofFre-fort mes bienfaits : pour 
les conserver, il n'est ni sermens , ni parjures , ni crimes 
qui leur coûtent ; et plutôt que de perdre la moindre 
de mes bonnes grâces , ils se laisscroient égorger et 
mourir de faim. C'est â toi , mon cher Arlequin , à 
voir si tu veux , en imitant ces derniers , gagner de 
plus en plus ma bienveillance. 

Arlequin. 

Oui , oui. ( Bas. ) Je vais enterrer cela dans mon 
jardin > ne le dites pas , au moins ! 
P l u T u s. 

Ke crains rien... ( A sa Suite. ) Allons , mes enfans > 
divertissez Arlequin. 

Arlequin. 

Oui, divertissez-moi. 

On danse. 

Deux Suivans de Plutvs chantent ensemble. 

Heureux Arlequin, 

Quoton destin 

l.st digne d'envie l 

Vlutus prévient tes désirs , 
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Tu vas v<Mr couler ta vie 
De plaisirs en plaisirs. 
Uni Voix. 

Quand Plutus nous aime , 
Que notre sort est doux ! 
Tous les Dieux , jusqu'à TAmoar même , 
Sont pour nous. 
Heureux Arlequin , &c. 
On danse, 

VAUDEVILLE. 

Tous LIS DSUX. 

L* amour n'est plus comme au vieux tems » 
Un roman de longue lecture. 
•Souvent dix tomes rebutans 
Ne concluoient pas l'aventure $ 
Mais , à l'usage des Traitans , 
Plutus l'a réduit en brochure. 
Turelure lure , ton , ton , ton , 6cc. 
Plutus. 

Dans l'univers tout suit mes loix s 
Je tourne à mon gré la nature : 
Pour ayeux je donne des Rois 
A la plus abjecte roture. 
De Thémis je règle la voix » 
Pour favoriser l'imposture. 
Turelurcj &c. 
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COMÉDIE, 47 

Arlequin. 
Vieilles qui voulez plaire encor , 
Malgré votre antique figure , 
Choisissei-moi : c'est un trésor 
Qu'un nigaud de mon encolure; 
Mais commencez par parler d'or: 
Sans cela ))oint d'amour, j'en jure. 
Turlure lure, &c. 

P L u T u s. 
Adieu , Arlequin. Si tu m'es fidèle , tu recevras 
bientôt de moi de nouveaux bienfaits. ( Il sort avte stt 

Suite, ) 

A & L s Q V I K , seul. 

Serviteur, M. Plutus... Ah i mon cher trésor, que 

je suis aise de t'avoir ! Mais, pourtant, je suis fâché 

d'avoir dit à Plutus que j'allois le mettre dans mon 

jardin : s'il alloit venir lui-même me le prendre ? Je sais 

bien ce que je vais faire i je vas l'entener dans ma cave..» 

Ah ! mon joli trésor ! 



f 



Fin du premier Actu 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

ÏAMPHILE, FLORISEjTRIVELIN. 

Pa M P H I L£. 

J^oN, belle Florisc, je ne saurois vous exprimer les 
wurmcns que Tabscnce m'a fait souffrir. 

Fl O R I s £. 

Pamphile , les peines que j'ai ressenties me font akiJ- 
ment juger des vôtres. 

Pamphile. 
Que Trivclin vous dise l'état où j'étois. 

Tr 1 V B L I N. 

Cela est vrai , Mademoiselle } on prenoit mon maître 

pour un fou. 

Pamphile. 

Tais-toi , impertinent !... Qu'il est cruel à un amant 
bien épris de se voir loin de ce qu'il aime ! il n'étolc 
pour moi ni plaisir , ni repos. 

Tri V E L IN. 
Ohi pour cela, j'en suis témoins toutes les Dames 
de la garnison étoient folles de mon maître. Si vous 
saviez les petites mines ce les pctitM façons qu'elles 

faisoicnc 
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faUoient pour raccrocher-; ifiab, malgré tout cela, il 
h'z pas seulement daigné les regarder. J'en enragcois 
assez, car elles avoientde jolies soubrettes qui mou-^ 
roient d'envie de m^n conter. 

Pamphile. 

rattends qu'il plaise à M. Trivelin de me laisser 

parler. 

Trivslin. 

Voilà le grand-mercî: on plaide sa cause... 

Pamphile. 
Encore... Que deviendrois-je , charmante Florise , si 
J'étois encore obligé de m' éloigner de vous i 

Fx o R I s E. 
Ne me parlez point de cette séparation , Pamphile : 
l'y entrevois des chagrins qui m'ôtent tout le plaisir que 
j*ai de vous voir ; mats enfin que prétendez vous faire i 
Pamphile. 
Vous demander à votre père , le presser , le conjurer, 
de couronner mon amour... Qu'avez.vous ? Vous me 
semblez interdite ! Que faut-il que je pense i Ma résolu- 
tion vous déplairoit-^Ue ? ne m'aimeriez-vous plus ? 
Florise. 
Ah ! Pamphile ! que vous connoissez mal mon cœur , 
de le croire capable de changer pour vous ! Non , je 
Ittis toujours la même... mais... 

Trivelin, à part. 
Voili un mais qui nous jouera quelque mauvais tour. 

i Pamphile. 

De grâce ! achevez j cette incertitude m'accable. 

1 
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F L O R I s Z. 

le crains que. mon pcrc n'y donne pas les mains si 

facilement. 

Pamphile. 

Que TOUS m*alarmcz , adorable Florîse .' Votre père 
tous auroit-il dit quelque chose ? Sur quoi fondez-vous 
vos soupçom ? Parlez , qu'aver-vous apperçu i 
Fl o RI s E. 
Peut-être je m'efFraye sans sujet ; mais je trouve que 
mon père , depuis quelque tems , tst devenu rêveur : 
il affecte de ne me plus parler de vous. Ah ! Pamphilel 
••il m'alloit défendre de vous voir. 
Pamphili. 
Y pourriez-vous consentir ? 

F L o R I s s. 
Que TOudriez-vous que je fisse ? 

P A M P H I L s. 

Au moins , promettez-moi , belle Florise , que votre 
coeur sera toujours à moi. 

Florise. 

Kemenez-moi au logis , Pamphile ; peut-Stre serons- 
nous plus heureux que nous ne l'espérons. 

p A MP H I LE. 

Allons : ensuite je chercherai votre père; je lui éta* 
lerai toute ma tendresse , je ferai agir aupris de lui 
mes prières et mes larmes , je n'épargnerai rien poue 
le rendre favorable. Heureux , belle Florise , si , avec 
tout cda > J'étoîs assuré de vous obtenir i 

( Il sort uYiC Florise, ) 
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SCENE II. 

TRIVELIN, ARLEQUIN. 

Trivilin, à part, 

JLes Toili bien embarrassés... Allons voir si Arlequin 
seroit d'humeur à boire un coup. Je n'ai pas pu l'aller 
joindre tantôt , comme je le lui avois promis. . . . Mato 
le voici. 
Arlequin, sortant de sa maison , qu'il ferme soignent 

sèment, et venant tristement' sur le Thiatre , U chapeau 

sur les yeux. 

Ouf! 

Trivilxn, courant à lui» 

Ah! Arlequin, mon ami.... 

Arlequin, brusquement. 

Qu'est-ce que ce gros animal-li ? Tu as bien le coeur 

en joie. 

Trivzlin. 

Comment ? 

Arlequin. 

Fasse ton chemin... Ce brutal-U... 

Trivelin. 
7e viens pour boire avec toi. 

Arlequin» 
Je n*ai pas soif, moi. 

Trivzlin. 
le sais pourtant où il y a de bon vfn. 

^4 
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Arliquik. 
Je ne bois plus que de Tcau. 

TRIVELINt 

Si tu en avois goûté... 

Arlequin. 

Tu feras bien de l'aller boire , et de me laisser en 

repos. 

Trivelin. 

Quelle mouche t*a dose pk^é ? toi qui étois tou« 
jours de si bonne humeur } 

Arlequin. 
Te veux 6tre comme il me plaît , moi : c*at ma ▼»« 
lonté. Qu'as-tu à dire à cela i 

Trivelin. 
Tu te fâches ? tant pis pour toi. Tu te défâcheras à 
ton aise. { Il sort» ) 



SCENE III. 

ARLEQUIN, seuU 

V> E s drôles- U...« II semble qu'on soit toujours 
obligé d'aller boire avec eux , et qu'on o'ah rien à faite 
et à songer que cela. Te me soucie bien de son vin ; il 
seroit bien aise de me tenir dans le cabaret... Boit , 
Arlequin. Ah! le bon vin! A ta santé, à tes amours, 
de tout mon coeur. Réveille-toi. ^ Il m'isnivreroit comi^c 
cela , et puis il viendroit prendre ce que j'ai. 
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SCENE IV. 

ARLEQUIN, C H L O ÏÉ. 

C R L o £. 

HfH vfte ! mon cher Arlequin » eh vite ! 
Ar le^u in. 
Eh bien ! eh bien ! {Bas, ) VoiU 4éja l'autre : on ne 
peut paf £txe un mMnent en repot. 
C H L o i. 
Il y a une heure que je te cherche , mon enfant ; j'ai 
couru à ton jardin ; mais je ne t'y ai point trouvé. Est- 
ce que tu n'y as pas encore été travailler > 

Arlxquim, froidemtut, 
Xon. 

C H L o <• 

Viens vfte avec moi. 

ARLsquiif. 
Oiî? 

C H L o i. 

Chet Galatée. C'est aujourd'hui le jour de t% nais- 
sance : il y a des violons : on y danse , et nous y dan- 
serons aussi. Allons, viens donc... Est-ce que cela ne 
te fait pas de plaisir ? 

Arlequin. 
Vas-y, si ta veux,,., pour moi, je n*ai pas envie de 
•Unser. 

E iij 
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C H L O i. 

Qu*as-tu donc ? 

ARLEQUIN, hoîtaut. 
Te suis boitMiz. 

C H L O <. 

Tu es boiteux ? Le pauvre Arlequin ! Va , mon ami « 
ce ns sera rien... Viens, tu chanteras. 

Arlequin, parlant en tnrhum/. 

Je suis enrhumé. 

C R L oâ. 

Tu es enrhumé ? Ten suis bien fîchée , Arlequin.... 
Viens toujours , tu verras les autres; cela te réjouira. 

Arlequin. 
le n*ai pas le tems i adieu. 

C H L o lÊ , le retenant, 
t Quoi! tu me quittes déji, mon cher Itrlequin ? Est- 
ce que tu ne me vois pas l je suis ta chère Chloé. 

Arlequin. . . 
Si fait... si fait... Diantre 1... 

C H l o i. 
As-tu bien le courage de t'en aller comme cela , sans 
meidire un seui mot ? 

Arlequin, hrusquement. 
Ih ! que diable veux-tu que fe te dise ? 

Chloé. 
Ce que tu as coutume de me dire; ce que tu. me disois 
encore ce matin, que tu me trouves belle, que tu 
m'aimes bien , et que tu m'aimeras toute u vie. 
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Arleqvin. 
Je te rai dit deux mille fois : je ne sauroîs toujours 
recommencer la mSme chanson. 

Chlo^ 
Redis-le moi encore , mon cher Arlequin ! Je suis si 
charmée quand j'entends cela de ta bouche !... De si 
douces paroles sont toujours nonrelles , qnand cites 
sont dites par et qu'on aime... Allons donc , je t*ea 
prie, fais-moi ce petit plaisir. 

ARLBqOlK. 

Eh bien oui ! eh bien oui ! Chloé , tu es belle, et jt 
t^aime toujours. Voilà qui est fait : es - tu contente à 
présent ? 

CHLOi. 

Tu as queîque chagrin , mon cher Arlequin î Qu'est- 
ce qui t'a ^it de la peine ? Ouvre ton coeur i ta chère 
Chloé : tu trouveras dans le sien toute sorte de con- 
solation. Tu sais combien tout ce qui te touche m'est 
sensible ? Allons , Arïequin , de grâce ! confie-moi le 
sujet de ton inquiétude. 

Arlequin, impatiemment» 

Ah!.... Va , Chloé , va î laisse , laisse-moi î je te dirai 
cela une autre fois i j'ai quelque chose en tête... Tu 
me fatigues... 

CHLOt. 

Je m'en vais , Arlequin. Je vois bien que je t'incom- 
mode: tu voudrois que je fusse bien loin. Adieu; je 
reviendrai tantôt te voir. . . . Dis -moi donc adicn , 
Arlequin. 
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A11X.2QT7I1C. 

Adieu, Chloé ; adieu , adieu. 

C n L o É , à part. 
Que je suis malheureuse de voir comme cela Arle- 
quin ! Lui aurois-jc fait quelque peine ians le savoir ? 

( Elle sort, ) 



I 
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ARLEQUIN, seul. 



RAX-71 travailler , ou bien n*irai-jt pas ? Que diable 
faut-il que je fasse > Gela est bien embarrassant. Si j'y 
▼as, les voleurs viendront qui m'emporteront mon 
trdsor } et puis t je ne suis plus en train de travailler. 
Il vaut mieux que je reste dans ma maison.... Oui...^ 
Mats aussi il y a de sottes gens dans cette ville qui exa- 
minent tout ce que l'on fait ; s'ils ne me voient plus 
travailler , ils ne manqueront pas de dire : Ah ! ah ! 
Arlequin ne cultive plus son jardin î c'étoit pourtant 
cela qui le nourrissoit : comment fait - il donc pour 
vivre? Il faut qu'il ait un trésor... {Haussant la voix.\ 
Vous en avez menti , cntcnder-vous ?... II me semble 
que tout le monde l'a déjà deviné ; car on me regarde» 
et on m'ôte son chapeau dans les rues. 
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SCENE VI. 

CHRISANTE, ARLEQUIN. 
Chrisante, à part f pendant ^'Arlequin, riu. 

Voila Arlequin. Toutes les fois que Je le vois, je 
suis ddchiré de mille remords. Il y a quinze ans qu'un 
Je ses oncles , mourant en Afrique où j*écois pour lors , 
me confia pour son neveu Arlequin d'assez gros biens 
qu'il y avoir amassés. Mais , peu après , le dérange- 
ment qui survint dans mes affaires fit que je ne pus 
me résoudre à m'en dessaisir i aussi , depuis ce tcms-ià , 
je sens jour et nuit les reproches de ma conscience. Pour 
les apaiser, le meilleur moyen est d'en faire mon gendre... 
Serviteur, Arlequin. 

Arlequin, à part , avec itonnement. 

Serviteur, Arlequin!... {Haut,) Je suis le vôtre» 
M. Chrisante. 

Chaisanti. 

Comment vous portez-vous , mon ami ? 

ARLsqviN. 
( Bas. ) Comment vous portez-vous , riion ami ? Ah î 
( Haut. ) Fort bien s je n'ai pas le sou. 
Chrisante. 
Je suis charmé de vous voir. Que je vous enibrasse. 

AR LEO VIN. 

H&ï! haï I haï' 
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Chrisanti, 
Est-ce que je voxis fais mal ? 

Arlequin. 
( Haut, ) Non. ( Bas. ) Il m*embrasse pourm*étrang1eb 

Chrisants. 

Que dites-vous ? 

Arlequin. 

Je dis que je suis pauvre , et que vous m'embrasscx. 

Chrisante. 
Allez , allez , ne vous mettez pas en peine ; je vais 
faire une chose pour vous... Çà , je gage que vous ne 
devineriez jamais ce qui m'amène ici ? 
Arlequin, has» 
Ah ! je le devine trop bien ! ce drôle-li a le nez boa; 
il aura senti que j'ai un trésor. 

Chrisante. 
Je vous ai toujours aimé. 

Arlequin, has. 
Et moi , je te hais comme la peste. 

Chrisante. 
Vous 8tes si honnête homme !... 
Arlequin. 
Pardonnez-moi , je suis un misérable. 

Chrisante, 
Si sage i... 

Arlequin. 

CeU n'est pas vrai. 

Chrisante. 
Si bon!... 
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Arlequin. 
Vous TOUS trompez, M. Chrisante. 

Chrisante. 
SL.. 

Arlequin, lui louchant la houche. 

Eh ! non, non, non , vous dis-je! ( Bas. ) Le diable 
d'homme 1 voilà des douceurs qui me coûteront bon. 
Chrisante, las. 

Sa simplicité est divertissante... ( Haut. ) Ecoutez un 
instant. Arlequin, vous n'en serez pas fâché. 

Arlequin. 
Qu*avez-voiis à me dire i 

Chrisante. 

Je veux vous donner une feiiune. 

Arlequ in. 
Une femme ? Que vous ai - je fait , M. Chrisante , 
pour me vouloir faire uu si méchant présent i 
Chrisante. 
Eh i U , li , doucement. Vous ne savez pas quelle 
est la femme que je veux vous donner. Çà , me con- 
noissez-vous i 

Arlequin. 

Oui... ( Sas, ) J'en enrage bien de te connoître ! 

, Chrisante. 
Savez-vous quelles sont mes facultés^ 

Arleq u in. 
Vos facultés i 

Chrisante, 

Oui^ mon bien i 
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Arlequin. 
On dit que vous en avez beaucoup } ma» qu'est-ce 
que tout cela me fait à moi } 

Chrisante, 
Patience, patience... Et ma fille, la connoisseirvom ? 
Hein ?... une personne bien faite » belle , là... qui me 
ressemble. 

Arlbquik. 

Non , je n'ai jamais vu de belle fille qui vous ressemble. 

Chrisante, 
Je vous la ferai voir tantôt. 

Arlequin. 
Oh I je ne suis pas curieux de. cette marchandise-Iâ. 

Chrisante. 
C'est elle que je veux vous donner en mariage 

Arlequin. 
Votre fille, dites-vous? 

Chrisante. 
Oui , ma fille. 

Arlequin. 
A moi! 

Chrisante. 

£h ! oui , à vous , à vous ! faut-il vous le dire cent fois ? 

Arlequin. 
Si vous voulez. rire, je n'en ai pas envie, mois na 
vous moquez pas de moi comme cela, eoteadex-voiM, 
parce que vous avez du bien. 

Chrisante. 
Moi! me moquer de vous, mon cher Arlequin ? 
vim ! me moquer de vous ? j'en serois au désespoir. 

Non, 
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Non , croyez-moi , je vous parle sétieuscment , et du 
meilleur de mon caur. 

ÂRLEQVIN. 

Si TOUS ne vous moquez pas de moi , vous 8tes donc 
fdb de me la vouloir donner, à moi qui suis un pau- 
vre diable ? Songez-vous bien à qui vous parlez. Mon- 
sieur Chrisante l je m'appelle Arlequin. 
Chrisante. 
Ma fille est assez riche pour elle et pour vous. 

Arlequin, à part, 
l'ai beau dire , mon cher tidsor , on te veut faire 
changer de maître. 

Chrisante. 
Te l'ai fait revenir de chez sa tante où elle a été 
élevée , et je l'avois comme promise à un Officier de 
vos voisins i mais j'ai songé depuis que ma fille ne 
seroit pas heureuse avec lui : j'aime bien mieux qu'elle 
ait pour mari un honnête homme comme vous , qui 
m'ait obligation de sa fortune. 

Arlequin. 
Eh i Monsieur Chrisante , donnez votre fille i. cet 
Officier, et ne faites pas la bêtise d« me la donneu» 
songez que je n'ai rien. 

Chris ants. 
Vous êtes riche en vertus; cela me suffit. Ma fille 
sera trop heureuse de vous avoir : vous donner à elle , 
c'est lui donner un trésor. 

Arlequin, criant et courant. 
Un trésor! miséricorde, miséricorde! ah! je suis 
perdu, je suis assassiné, je suis enterré. 
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CRHISAMTZ, has. 

Il perd Tesprit, je pense ( Arrêtant Arlt^in. )Qu*a* 

▼ex-vous donc? qu'avez-vous donc? 
Arleqvin. 
Je n'en ai point , je n'en ai pomt Laisser- 
moi aller. 

Chrisante. 

Et de quoi n'avez-vous point ? 

Arlequin. 
. Non , je n'ai point de trésor i cela n*cst pas vrai. 

Chrisante. 
Qui vous dit que^ vous en ayicx ? 

Arlequin, 
C'est vous, 

Chri s anti. 

Moi ! non. Te vous dis que vous êtes pour ma fille 

un trésor; c'est-à-dire, que c'est le plus beau présent 

que je lui puisse faire , que de lui donner un homme de 

votre vertu. 

Arlequin. 

Vous ne croyez donc pas que j'ai un autre trésor ? 

Chrisante. 
Non , vraiment ; ce n'est pas là ma pensée. 

Arlequin. 
Jurez-en. 

Chris ante. 

Le diable m'emporte î 
* Arlequin, iat. 

Le sot animal que je suis i 
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Chrisantb. 
ci, ne consentez-vous pas d'épouser ma fille? 

A&LEqulN. 

Vous me donnerez donc tout votre bien pour ma 
peine ? 

Chrisants. 

Il sera à vous un jour. 

Arlequin. 

Je le veux donc bien*» il faut s'y résoudre. 

Chrisakte. 

Si vous m'en croyez, vous l'épouserez dans deux 

jcurs. 

Arliqviv. 

Comme voos voudrez . , , ( Bas, ) Mais, Chlod, pour- 
tant , que dira-t-elle ? 

Chrzsamts. 
Tenez, voilà cent écus dans cette bourse i vous achè- 
terez quelque chose pour vos noces. 
A9.Ltq.vis. 
Cent écus ? oh ! ... . Adieu , M. Chrisante. 

Chrxsante. 
Grâces au Ciel , le voiU résolu d'être mon gendre. 

Arlequin, revenant. 
Ecoutez, écoutez: je n'ai pas de trésor, au moins.. 

Chrisante. 
Ch ! je le sais bien , je le sais bien. 

Arlequin. 
Souvenez-vous bien que je vous dis que je suis un 
gueux , que je n'ai rien , et qu'on m'étranglcroit plUc 
tdt que d'arracher un liard de moi. 



^4 L*EMBARRAS DES RICHESSES, 

ChRI SANTE. 

tli ! bien , je vous veux comme cela. J'oublîois à 
vous dire que je vous enverrai tantôt mon Tailleur } )• 
veux que vous ayiex un autre habit que celui-là. 
Arlequin. 

Adieu, M. Chrisante [Bas,) Allons retrouvée 

mon cher trésor. ( Il sort. ) 

Chrisante, 
A tantôt , mon cher Arlequin. 



SCENE VII. 

CHRISANTE, seul,. 

JIe me doute bien que le voisinage jasera sur ce 
mariage ; mais , pourvu que ;c mette ma conscience 
«n repos , je ne m'embarrasse point des caquers. Il faut 
que je presse ces noces pour profiter de Tabscnce de 
Pamphilc. Si je lui donnois lé tems de revenir éc sz 
garnison, il ne manqueroit pas de me remettre devant 
Tes yeux que je lui avoîs comme engagé ma parole ; au 
lieu que si raffaire est faîte, ce sera bien force à lui, 
'lie se consoler, et de prendre parti aillenisv 
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SCENE VIII. 

CHRISANTE, PAMPHILE. 

PAiiPHiLE, « part. 

Je cherche par-tout M. Chrîsante, sans poaToir le 

rencontrer ( Vapptreevant. ) Mats ... 

Chrisante, voyant Pamphiîe, à part. 
Qui diable est-ce ^ac je vois ? . . . . Je j^fUM. ... * 

Pamphils, à part, 
te Toilà . . . 

Chrisantb, à part. 
Par ma foi ! c'est lui-même. 

PamphilS» à part. 
Te tremble à l'aborder. 

ChrxsantKi à part. 
Comment lui faire ce compliment ? 

Pamphilc, à pan. 
Quels regards il jette de ce c6ti. . . . Hélas! 

CHRiSANT£,à part. 
Si je pouvoîs m'en aller chez moi sans qu'il me vît. 
( Il fait semblant de s'en aller. ) 

Pamphtle, à part, 
II cherche à m'éviter ; tout m'annonce mon malheur : 
il n'importe, il faut que je sache à quoi m'en tenir. 
( n le salue. ) 

Ckrx«akti, Ut, 

Peste de la rencontre ! 

F iij 
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Pamphili. 
Monsieur .... 

Chrisants. 

Ah ! Monsieur , vous voilà à Athènes ? Ma foi I je 
vous croyois bien loin , et je ne vous attendais, pas 

«i-tôt ici. 

Pamphxle. 

Le désir que j'avois d*8tre auprès d'un homme tel 
que vous , pour qui je dois avoir .... 

CHRI SANTE. 

Monsieur . . . . ( Bas, ) Voilà un début qui me tue. 

P A M P H I LE. 

Et je l'ose dire aussi , l'impatience de revoir un objet 
que j'adore .... 

CHRI SANTE. 

Ma fille ne mérite pa& , Monsieur ( Bar. ) La 

maudite conversation ! 

Pampuxle. 

Ah ! Monsieur , qui connoît mieux que moi ce qu'elle 
mérite ! elle est ce que je trouve de plus aimable , «t 
ce que j'ai de plus cher au monde : il faudroit autant 
m'ordonncr de mourir , que de m'ordonner de m'en 
éloigner encore une fois. 

CHRlSANTB,a part: 

J* enrage î Que diable avoit-il affaire de revenir si-tôt ? 
Pamphile. 

Vous avez eu la bonté de me permettre de lui rendre 
des soins , depuis six mois : oserois-je encore attendre 
de vous celle de conclure un b^rniin où tendent tous 
mes voeux ? 
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Chrisakïz, à part. 
L'y voilà , Ty voilà. 

P A M p H 1 1 r. 
Soyez assuré de ma part d'un respect et d*une recon- 
noissance éternels. 

ChrisantIi Har. 
Il n'y a plus à reculer ; il faut répondre, 

Pamphtle. 
Que dols-je augurer de ce silence , hélas V 

C H R I s a N T E. 

X^cus faîtes trop d'honneur a ma fille, Monsieur.. .• 
mais je suis fâché de vous dire que je ne saurois vous 
l'accorder... et que ïe suis obligé de la marier à un 
autre... ( Bûj. ) Courage ! 

Pamphile. , 

Ah ! Monsieur, quel coup de foudre t 

Chrisante. 

si je n*avoîs consulté que votre mérite, votre bietr, 
et peut-ctre l'inclination de ma fiJle , je n'aurais pas 
hésité un moment à vous la donner i mais«.. 

PA M s H ILE. 

Qu*entendfr-je ? 

C H R I s A N T E.. 

J'ai dec raisons secrètes qui me forcînt i prendre le 
parti que je prends ; et vous serez persuadé qu'elles.sont 
tien fortes , quand je vous aurai dit que le gendre que 
le me choisis est un Jardinier de vos voisins, nommé 

Arlequin. 
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Pamphili. 

Arlequin ! Puis-je croire. Monsieur, qu'on hetÂme 
tussl sage que vous.... 

Chrisakti. 

La chose est résolue. 

Pamphxli. 

De grâce , si je ne puis vous toucher , au moins » 
ayez pitié de la charmante Florise , qu*un raaiîagt û 
peu digne d'elle réduira au désespoir. 

Ch&isamti. 

Mes raisons la ddtenidneront. 

Pamphili. 

Ah ! ne l'espérez pas ; je connois son coeur : elle ne 
pourra jamais consentir.... 

Chrxsants. 
Au surplus. Monsieur , c*est mon affaire: je suis son 
père; c'est-à-dire le maître. Je vous crois trop hon- 
nête homme pour la revoir après cela. Je suis votr^ 
serviteur... ( Bas. ) M'en voilà quitte ! Que je suis con- 
tent de moi J ( Il son, ) 
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SCENE IX. 

PAMPHILÏ, TRIVELIN. 
Pamphils, à part, 

J E vous perds , charmante Floiise... Juste CîcTf...» 
je suis .lu ddscspoir... Vous allez être l'épouse d'Arle- 
quin... un Jardinier \ 

Trivelin,^ part , vn papier à ta main. 

r 

Je le trouve bien à propos pour, lui donner nsoiv 
mémoire. 

Pamphile, à part. 
Un gueux ! 

Trivelin, à pcrA. 

A qui en a-til donc l 

Pamphils, à part. 
Un misérable ! 

TaiVELlN, à part. 

On loi aura die quelqu'une de mes fredainoc. 

Pamphile,<x part. 
Je voudrois qu'on m'armenât ce coquin i dans la fu.- 
reur où je suîï... 

Triveliîi, à part,. 
C'est fait de toi , pauvre Trivelin 1 

PAMPHiLEf à part^ 
l'aurois le plaisir de l'assommes... 
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Tri V EU N, àpar/. 

De Tassommcr ? . . . . D^alons ; la place n'est ]>as 
tenablc. 

Pamphile, appercevant Trivelin, 

Trivclinî 

Triveliv, tremblant» 

Monsieur... Ah ! je suis mort. 

Pamphilz, vivement» 
Viens çà... viens çà donc , maraud ! Eh bien ! appro- 
cheras-tu?... 

Trivelin. 

Eh! Monsieur... vous voulez m'assomnwvî 

Pamphile, le tirant à lui. 
Viens donc, viens donc, marouâe!»... Quel est 
ce papier? 

Trivelin. 

Monsieur... c'est... ce n*estrien. 

Pamphilz. 
Je veux le voir. 

T.R I V E L l N. 

C'est le mémoire de ce que j'ai ddbouné pour Tàns 
«ur la route. 

Pamphile, en eolere, 
Ist-il tems, bourreau ! de m'apporter cela? 

Trivelin. 

Monsieur... 

Pamphile, le prenant uu eolleu 
Tu mériterois, fa<|uin!.,. 
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T R X V I L I N. 

A Taide ! N'y a-t-il point quelque personne charitable 
qui vienne nous séparer ? 

Pamphils, ta. colère. 

Dans le tems que je suis le plus malheureux dt% 
hommes, quand Chrisante me refuse sa fille» et que 
j*ai la douleur de me voir préférer Arlequin ? 

Tr I V E L I N. 

Arlequin!... {Bas.) Hextravague, je pense. 

PAMPHILt. 

Oui , traître ! on me le préfère : il doit épouser ma 
chère Florise... Mais non , il ne vous épousera .pas , 
charmante personne ; non , je cours vous délivrer du 
malheur qui vous menace , et me venger en même 
tems sur ce misérable des mépris de votre père. 
T R, I V 1 L I N , l'arrêtant. 

Ih ! Monsieur, qu'allez-vous faire? vous n*y pen- 
sez pas. 

Pamphilc. 

Ketire-toi. « 

Tri VI LIN. 

Ke vaudroit-il pas mieux songer à empêcher ce 
mariage par quelque stratagème , au lieu d'en venir 
à de telles extrémités. 

P a M P H I L E. 

Kon{ laisse-moi : je suis incapable d*cntcndrc au* 
cune raison} il faut.... 
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SCENE X. 

PA M PHI LE, CHLOÉ, T R I V E L I N, 
TR.ITÏI.IN, appercevant Chloé qui passe^ 

Chloé, Chloé! 

Ch L oé. 

Qu'est-ce donc , qu'est-ce donc ? 

T R I V s L I N. 
Mon Maître veut tuer Arlequin. 

C Hioi. 
Ah î Monsieur , quel mal vous a fait ce pauvre 
earcon l 

P A MPH ILE. 

Tous les maux imaginables î il m*crilevc Florîsc 
que j'aime plus que ma vie : il Tépouse. 
Chloé. 

Il répousel.... Ah! Monsieur, -ne croyez pas cela; 
ce sont des gens qui lui en veulent , qui vous au- 
ront fait ce rapport. 

Fa M PH I LE. 

Rien n'est plus certain ; Chrisante , son père , vient 
de me dire que la chose étoît conclue. 
C H L o i« 
Est-il possible , Monsieur ? 

Pamphxle. 
Plût aux Dieux que cela fût moins vrai ! 

Chlo£« 
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C H L o i , à -part, 
Pliure , malheureuse Chloé 1 que vai-tu dcTenir \ 
Voilà ton rSvc funeste expliqué. 

1* A M P H I L E. 

Vous aimez Arlequin , je le vois \ 

.. I C H L o i , soupirant» 

TmvELiN, à part 

La pauvre fille me fait pitié. Si ce n'étoit pour un 
peu je répouserois , moi. 

P A M P H X L s. 

Il est indigne de votre tendresse. Je cours nous 
rengcr tous les deux. 

C H L d i. 
Ah ! Monsieur , arrêtez î je vous demande pardon 
pour lui. 

Pamphzlx. 

Vous 6tes trop bonne.... 

C tt L o é. 
Il m*aimoit, et* il est impossible que je sois si-tôt 
tffzcét de son coeur. Je vais le chercher , et je me 
flatte que son indifférence , «a dureté même ae pourra 
•ésister à mes larmes. 

Trivelin. 
Le voilà qui sort de sa maison. 
Pamphile. 
Je sens ma colère.... 

C H L O é. 

Te TOUS en prie , Monsieur , laisset-xnoi avec lui.2 

Q 
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VAMPHIX.E. 

L'ingrat mérite-t-il que vous tous intircssicx pour 

*"^- CHLOÉ. 

D« grâce!.... 

Pam P HI L E. 

Il faut fairt ce que vous voulez. 

( Il sort avec Trivelin.) 

\ ■ 

SCENE XI. 

ARLEQUIN, CHLOi. 

Arlequin, saas voir Chloé, 

J'AI ôté mon trésor de ma cave i je viens de le mettre 
dans mon grenier : il sera plus en sûreté.... ( Apper- 
cevaat Chine. ) Ahi c'est encore toi? 

C H L O é. 

C'est encore toi ! Ah 1 mon cher Arlequin 4 est - ce 

toi qui me dis cela ? Oui , tu vois , c'est toujours 

cette Chloé qui t'^ùme de t»ut son coeurs pourquoi 

n'es-tu plus cet Arlequin qui a voit pour elle tant de 

undresse ? 

Arlequin. 

Ah ! nous y voilà s tu vas encore recommencer tes 
raisons de tantôt \ 

CHLOé. 

Bdlas ! peux-tu vouloir que j« me uise , quand ton 
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îrtconstance me mtt au désespoir ? Mon cher Arle- 
quin , te voilà près d' épouser Florise i 

A a L B Q tJ I N. 

Plorisc > 

C H L o s. 

Ne crois pas me le nier. 

A R L E q u I N. 
. La fille de Monsieur Chrisante s'appelle Tlorise? 

C H L o É. 

Tii ne le sais que trop ? 

" ARLEQUIN. 

Non ; je ne savois pas encore son nom : je te suis 
bien obUgé de me l'avoir appris. Elle est bien riche... 
hein?.... 

CHLOé. 

Ta résolution est donc prise ? tu vas donc 8tre Té- 
poux d'une fille que tu n'aimes pas , et que tu ne 
connois pas seulement» et moi, mon cher Arlequin» 

tu me laisses-là 1 

A R L E q V I N.. 

Ne te chagrine pas ; tu viendras à ma noce : il y 
aura tant de bonne* choses , du froma&c... des vio- 
lons.... ^ . 
Chloé. 

Moi, à ta noce, mon cher Arlequin, moi, à ta 
noce! je pourrois te voir en épouser une autre à 
mes yeux î moi qui t'aime tant ? 

ARLEQUIN. 

Si tu m'aimes tant , ne dois-tu pas 6tre bien-aise 
que je devienne riche ? Tu aurai U plaisir de me 
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voir, avec un bel habit, passer devant ta porte,' 
comme cela. ( il se quarre. ) Je te dirai : Bon jour , 
ma mie.... Et toi » tu diras : ]^ai. eu Tbonneur d'ai- 
mer ce joli Seigneur-là. 

C H L o £. 
Que t'ai - je fait , ir.on cher Arlequin • pour mû 
traiter avec tant de dureté ? Voilà donc ces noces si 
prochaines dont ma mère me flattoit , et dont je me 
faisais une si charmante idée ? Qu'il m'étoit doux de 
penser que tu allois 6tre à moi , sans réserve ; que je 
pourrois te voir sans crainte et sans inquiétude, à 
tous les inomens de ma vie! Hélas ! je devoîs bien 
plutôt me dire : Insensée > que fais-tu ? tu t'attaches 
à un ingrat que le premier vent fera changer ! 

Arlequin, has. 
Diantre autsi 1 pourquoi esNelle si pauvre ? 

Chloiê. 

Tu m'abandonnes , mon cher Arlequin i les richesses 
peuvent te faire oublier tous les sermens que tu m'as 
faits de vivre et de mourir avec moi. Peux-tu bien te 
résoudre à ne plus voir celle que , dès le berceau , tu 
t'étois fait une si douce habitude d'aimer ? Hélai ! 
oui, t'y voilà déterminé : je vais te perdre pour tou- 
jours} ton coeur y consent sans peine. 
Arlequin. 

Chloé, ne me dis point toutes ces choses-là; ta 
me fais trop de pitié. 

C KLot. 

Courage, mon cher Arlequin, courage, laisse -t* 
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attendrir ; ton cœur veut revenir à mot.... ( Il sûupire, ) 
Ecoute iQS reproches qu'il te fait. 
Arlequin. 
Cela est vrai , il me dit mille choses, il me remue dans 
le corps. Ce nigaud-là ne sait pas les raisons que j'ai 
de te changer ; il s'imagine que pour se marier il ne 
faut avoir que de l'amour : bon î il faut avoir beaU' 
coup d'argent, sans cela on n'est pas faucureux dans le 
mariage. 

C H L o Ê* • 

ïf on , mon cher Arlequin , ce ne sont point les richesses 
qui rendent le mariage heureux : c'est un parfait rap- 
port de conditions, d'humeurs; une complaisance et 
une tendresse mutuelle qui en font toutes les douceurs, 
Kends-moi ton cceur, mon cher Arlequin, rends-le 
à cette Chlod qui t'étoît hier &i chère, rends- le à ce» 
larmes que tu vois couler. ... ( Arlequin, se sentant 
attendrir, tourne le dos à Chloe' , afin qu'elle ne s'apperçoive 
point de son de'sordre. ) Hélas 1 il ne m'écoute pas ! il ne 
daigne pas seulement tourner la vue sur moi ] ... Va » 
cruel 1 Chloé ne te retient plus; va porter à ta Florise 
un amour que tu me dois : va lui jurer une tendresse 
qui est née , et qui s'est accrue avec nous » et , afin 
que le don de ton coeur lui paroisse plus précieux , 
dis>lui qu'il me tenoit ^ieu de tous les biens du monde , 
que je t'aimois plus quemoi-m£me : va, ingrat ! cours 
lui vanter ton infidélité. 

Arlequin, pleurant. 
Console-t<» , Chloé, console-toi .... et gagne beau- 

G iij 
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coup d'argent quand Florise sera morte ... je 

te prendrai. 

Chloé. 

Adieu , traître ! adieu : je le vois bien , mes larmes 
et les remords que j'excite dans ton coeur ne t'atten- 
drissent point) ils me font haïr davantage. Adieu, si 
tu veux vivre heureux, ingrat ! tâche d'oublier jus- 
qu'au nom de la malheureuse Chlo<î . . . . ( Elle s'en va 
deux pas et revient.) Adieu, pour la dernière fois , moj^ 
cher Arlequin , tu ne me reverras jamais : tu appren- 
dras bientôt que la douleur de te voir marié à une 
autre , m'aura fait mourir ; mais on te dira aussi qu'en 
mourant j'aurai demandé pour toi aux Dieux tous les 
biens , tous les contentemens , et tous les plaisirs que 
tu peux désirer. ( Elle sort. ) 

ÂRLEQVIK, seul , pleurant, 

Hai . . . hai . . . hai . . . Chtoé . . . Chlod ! Elle n'y 
est plus. . . . elle a bien fait de s'en aller, car je crois 
que je l'aurois reprise .... Pour ra'ôter cela de l'es- 
prit, allons acheter quelque chose pour ma noce.... 
Je songe que tout est bien cher. .. . Mais, je suis un 
grand sot; qu'ai -je affaire, moi, parce que je me 
marie , de nourrir mille gens l Non , non , il faut 
plutôt porter ces cent éctu avec mon trésor. 
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SCENE XII. 

ARLEQUIN, UN TAILLEUR et son GARÇON. 
Le Tailleur, (i m» Garçon* 



C 



*EST ici > frappons. 

Arlequik. 
Aux voleurs , aux voleurs !.... 

LÉ'- Tailleur. 
Monsieur, je suis un Maître Tailleur. 

Arlequin. 
Aux voleurs, aux voleurs!.... 

Le Tailleur. 
Eh 1 je vous dis, Monsieur , que je suis un Maître 

Tailleur. 

Arlequin. 

Et ce grand ben8t-là qui est derrière toi ? 

Le Tailleur. 

Monsieur , c'est mon Garçon. 

Arlequin. 
Que cherches-tu à cette porte l 

Le Tailleur. 
Te suis envoyé , de la part de Monsieur Chrisante , 
et je cherche Monsieur Arlequin. 
Arlequin. 
Te le suis. Qu'est-ce que tu lui veux ? 
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Le Tailleur, 

Ah ! Monsieur.... je veux avoir l'honneur de vou» 

faire un habit. 

Arlzqvin. 

Sans me venir dire cela , tu n*avois qu'à le faire. 

Le Tailleur. 
Mais , Monsieur , je n'avois pas votre mesure. 

A R LE qu IN. 

Oh 1 le grand ignorant l tu n'as apparemment ja- 
mais fait d'habits pour personne , puisqu'il te faut des 
mesures?.... Prends-la, grand sot.... Eh! bien.... qu'at- 
tends-tu donc ? 

Le Tailleur. 
J'attends , Monsieur, que vous ayicz la bonté de me 
mener chez vous. 

Arlex^UIN, avec emportement. 
De te mener chez moi !.... Sais- tu bien, bélître^ 
que je t'assommerai ? 

Le Tailleur. 
Mais, Monsieur.... 

Arlequin. 
Mais > butor ! je veux rcsttr là , moi. 

,Le t'A Wl EUR. 

Mais , Monsieur , avec >^otre permission , on ne 
prend point une mesure dans une rue. 
Arlequin. 
Si tu ne veux pas la preodre dans la rue , VR-t-en. 

Le Tailleur, à son Garçon. 
Il faut en passer par-là \ ces maudits parvenus-U sont 
plus difficiles que d'honn6tes gens.... 
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A&LSQVIN, â part. 
Ces escogrifFes-Ià pourraient bien mç prendre mes 
cent écus.... ( Haut. ) Attendez. 

Le Tailleur. 
Flaît-ib, Monsieur ? 

Arlequin. 
Fermez les yeux tous les deux. 

Le Tailleur. 
Et pourquoi cela , Monsieur ? 

Arlequin. 
Parce que je le veux.... Ferme les yeux, te dh-jc^ 
%tznà nigaud !... Et je vous casserai la tête à tous les 
deux, si vous les ouvrez avant que j'aie dit, pique.... 
( Les Tailleurs ferment les yeux , j4rlequin fait plusieurs 
choses pour savoir s^ils ne voient point, ) Ces drôles-li 
m'ont l'air d'avoir des yeux devant et derrière.... 
( Au Garçon. ) Ferme donc tes yeux fripons , qui veu- 
lent me dévorer tout en vie.... ( Quand les Tailleurs ont 
les yeux hien fermés , jirlequin tire sa bourse de sa poche t 
il la met sur sa tête sous son chapeau , et ses deux mains 
par-dessus. ) Pique ! 

Le Tailleur. 
Monsieur , ayez la boi^té d'abaisser vos bras ; il 
m'est impossible de prendre votre mesure tant que 

TOUS serez ainsi. 

Arlequin. 

Prends-la si tu peux ; c'est ma posture à moi d'être 

comme cela. 

Le Tailleur, has. 

Quel mystère!..,. ( Le Tailleur prend la mesure d'Arlùi 



8i L*EMBARRAS DES RICHESSES . 

quin qui se fait petit. ) Levez-vous , s'il vous plaSt , 

Monsieur. 

Arlequin. * 

Ne vois-tu pas , grosse bûche ! que plus je serai pe- 
tit , et moins il faudra d'étoffe. 

Le Tailleur, har. 
Cet homme-là a le diable dans le corps. ( Il prend ta 
grosseur du corps d* Arlequin , et enfin il lui passe sa. me- 
sure autour du col j et prend ses grands ciseaux pour mar- 
quer. ) 

Arlequin. 

A moi , à moi , à moi ■ au secours \ ah ! les fil-- 
fûns ! ( Il les bat. ) 

Le Tailleur. 
£h! Monsieur, Monsieur.... je n'en puis plus.... 
arrêtez donc , s'il vous plaît. 

Arlequin. 
Comment , coquin ! que j'arrête ; tu veux me cou- 
per la gorge? 

Le Tailleur. 

Moi , Monsieur ! je vous prends votre mesure > et 
vous nous rouez de coups.... De quelle couleur vous 
leverai-je de l'étoffe? 

Arlequin. 
De la couleur que tu voudras. 

Li Tailleur. 
Mais 9 Monsieur , il faut dire votre goût. 

Arlequin. 
Mon goût est d'avoir un habit de la couleur qui 
couvre le mieux } voilà tout. 
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Le Tailleur. 

- Monsieur , toutes les couleurs couvrent également. 

Arlequin. 

Cela étant, grand bélître ! qu'est-ce que la couleus 
me fait donc ? Fais-le vert , ou jaune. 
Le Tailleur. 
Y mettrai-je de l'or , de l'argent ? 

Arlequin, irusquement. 
Pourquoi cela ? 

Le Tailleur. 
Monsieur, tous les gens riches en mettent* 

Arlequin, en. colère. 
Qui t*a dit que j'étois riche ? 

Le Tailleur. 

Mais , Monsieur , vous épousez la fille de Monsieur 
Chrisante...'. 

Arlequin. 

J'épouse le diable qui t'emporte. 

Le Tailleur. 
Adieu , Monsieur i je vais employer tous mes soins 
pour vous contenter. 

Le Garçon. 
Kous allons travailler avec toute la diligence pos- 
sible. Vous aurez la bonté de donner aux Garçons 
pour boire i 
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Arlequin, 

Pour boire ? Oh ! ceU est juste. ( Il lui donne os 
souffiet. ) Tiens , Toilà déjà cela d'avance : partage 
avec tes camarades.... ( Les Tailleurs s'en vont. ) Ces 
drôles-là m'ont fait grand'peur , avec leurs chiens de 
ciseaux.... Voili encore quelqu'un.... Te n'ai jamais 
vu une rue où il passe tant de monde. Te vais m'en 
plaindre à la Tastice. 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN) seul , accourant sur le The'atre avec son 
trésor dans son chapeau, 

J E n*aî rien.... je n'ai rien,... Les maudites gens ! Je 
▼oulois porter mon trésor dans les bois , car il n'est 
point en sûreté chez moi > mais il n'y a pas moyen. 
Je n'ai été qu'au bout de la rue , et tout le monde 
m'arrête: Arlequin, où cours -tu si vîte ? qu'as-tu- 
là dans ton chapeau ? Voyons.... Le diable vous em- 
porte, tous tant que vous Êtes.... Les chiens aboyent 
après moi.... Ah ! mon cher trésor , que tu as d'en- 
nemis!.... Va, ne crains rien; tu es ma vie, tu es 
mon amc , tu es tout mon plaisir .: je ne te quitterai 
jamais , jamais. le dormirai avec toi , je parlerai tou- 
jours avec toi.... Viens, je vais m'enfermer dans ma 
maison avec toi; j'en boucherai la porte et les fe- 
tiStres.... Allons, allons.-., rlaît-il ? qu'est-ce? de 
quoi ? Il me semble toujours que j'entends du monde.... 
Cache-toi bien , mon cher trésor *, je tremble qu'on ne 
nous voie ensemble.... ( En s'en allant , il se trouve ne^ 
à ne^ avec Briarée. ) Ah ! la mauvaise physionomie i 
( Il s'enfuit, )• 

H 
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SCENE IL 

BRIARÉE, ARLEQUIN. 

BriaRÉI) à Arlequin qui s'enfuit. 

Mon amî , mon ami , paricx donc ?.... Il fuit sans 
jn'écouter. Je voulois lui demander où demeure un 
Jardinier, qui, à ce que m'ont dit mes Clercs, est 
venu tantôt dans mon Etude. H qui m'adresser ? le 
ne vois qui que ce soit. Mon plus court sera de ftap- 
per à sa porte. [Il frappe. ) 

A1LI.K2UIN, par la lucarne de soit ^tairr^ 
Qui va-là ? qui va-là ? 

Briarée. 

Ami. . . . 

Arlsqvim, 

Il n*y a point d'ami. 

B R I A R £ £. 
OuTTCx, s'il vous plaît î je vous veux...* 

Arlequin. 
Je ne vous veux rien, moi. 

B R I A rée. 
Ouvrez donc , je n*ai que dcun mots à vous dire. 

Arlequin. 
Dites-les d'où vous êtes \ je vous dcoute, 

B R I A R i s. 
C'est pour vous prier de me donneif«t» 
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AULEQVXN, avec emportement. 
Je ne donne rien. 

B m AU A s. 
Vous ne savez pa« ce que je vous demande } c'en 
Tadresse d'un nommé Arlequin. 

Arlequin. 
Arlequin ? 

BuiARlftE.' 

Oui : un Jardinier. 

A R L E Q tJ I K. 
Pourquoi faire i C'est moi. 

Bk. I A&ifi. 
Ah 1 Monsieur , on m'a dit que vou* iûn venu 
me chercher. 

A&LEQVXN. 

Non. 

B K. I A B. i E. 

Souvene«>^vous-en bien , un Procureur qui se nomme 

Bnarée, et qui demeure là-bas, en allant à l'Hôpital. 

Arle qu I N. 

Ah ! oui ; je Tavois oublié. Je descends. ( Il intr'ouvre 

ta porte,) Reculez-Tous de ma porte, je vais sortir.... 

encore plus loin.... 

B K. I A R é E , à part. 
Quelles cérémonies pour se faire écouter J Je pense 
que cet homme-là est fou. 

Arlequin. 
Monsieur le Procureur , faites-moi mon procès. 

B R I ARÉE. 

Vous voulez dire que je forme quelque instance à votre 
requête ? 

H ij 
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Arlxquin. 
Oui. Faut-il beaucoup de choses pour faire un procis? 

B R I A R é s. 
Non , je vous en ferai mille sur rien. 

A R L K Q u I M , laf. 

Je ne sais si j'ai bien fermé ma porte. (Jl y va voir.) 

B R I ▲ R É s. 
lésais donner de certaines tournures... Demandez au 
Palais quel homme je suis : ma répatadon y est bien 
établie... rai chez moi tr<Ms Clercs, Arabes de nation; 
j'ose dire qu'ils seront un jour l'honneur de leur pro- 
fession. C'est une bonne ëcole que mon étude. Contre 
qui ▼Ottlez-vous que j'occupe pour vous i 

ARLEqUXN. 

Contre tout le monde. 

BRI ARil. 

Les bons sentimens oh je vous vois! Les Dieux vout 
les conservent. Mais par qui commencerai-je ï 

ARLiqUXN. 

Par qui vous voudrez. 

B R I A R É X. 

Mais il f»udroit me nommer quelqu'un. 

Arlequi n. 
Eh ! bien , commencez par M, Mii^ , un maltôtlec 
qui demeure là ; je voudrois bien avoir un coin de sa 
cour pour agrandir mon jardin. 

B R I A R É X. 
Bien n*est plus facile *, il ne s*ttgit que de voir d vous 
avez des raisons. 
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ARLEqVIN. 

Dh ! ooj ', premièrement il est trop petit. Est-ce a 

B R I A R é E. 

Non ; la taille d'un homme n*est pas matière i 
procès. 

A R L £ Q U I N. I 

11 a trop de terres , il est trop tiche. 
BRI arAi. 

Tout cela ne vous fait rien. Ces gcns-là sont des vo- 
lailles que la République laisse engraisser : elle sait bien 
où les trouver dans ses besoins , pour en faire ses 

consommés. 

• Arlequin. 

Ih ! bien , il a une femme qui a de grands Seigneurs 
pour amans. 

B R I ▲ R i E. 

Cela est louable à cette femme > elle fait ce qu'elle 
peut pour anoblir ses enfans. 

Arleqvin. 
Oh ! dame , vous disiez qu'il ne falloît rien pour faire 
un procès. 

Br l ARÉI. 

Rien , c*e$t-àr4îre peu de chose; il faut pourtant une 
«spece de fondement. ( Arlequin rêve, ) Eh ! bien, trouver- 
TOUS quelque chose î 

Arlequin, gaiement» 

oui» oui , Monsieur , un fondement , un fondement ! 

B R X ▲ R É E. 

Voyons. I 

H iij î 
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Arlequin. 
Il ferme sa porte trop fort, et il aérante toute tm 
inaùon. 

B R I A R É E. 

Oh J cela prend forme de raisonnement... M. Midas, 
TOUS vous apprendrons à fermer doucement votre 
porte. 

Arle<juin, avec transport. 

Un autre fondement ; il m'a promis des coups de 
bâton , parce que je chante toujours. 

B R I A R ÉE. 

Courage, courage, M. Midas.... Ah! s'il vous les 
avoit donnés. . . ( ArUquin court. ) OÙ allez-vous donc ? 
Arlequin. 
ïc vais le prier bien honnêtement de ftic les donner. 

BRI AR ÉE. 

Demeurez, demeurez , cela n»empcchera rien ; ie 
ira^slui faire manger en frais sa maison.... Des coup, 
de bâton 1 Patience . il vaudroit mieux qu'H eÛt affaire 
à tout 1 enfer qu'à moi. Avant qu'il soit quatre jours 

c'ontrel" ''" '' '^"^ ^^^ '^ ^P'^ mé.^ù 
Arlequiw. 

BRIAR ÉE. 

vh!ï!: "M!^''"' ^^"' ^' ''''^'' ^«^nez-moi une' 
viîigtame d*écus pour commencer. 

Arlequin. 
Une vmgtaine d'écus ?... 
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B & I A R É s. 

Oiû.... 

Arlequin, 

Une vingtaine d'dcus !... Vous êtes un fripon ] 

Br I A RÉE. 

Comment ! m'appellcr fripon ! un Procureur ! 

Arle<^vin. 
Me demander vingt écusl... Retire-toi... 

BriARÉS, à part, 
le vois bien qu'il n'y a rien de bon k gagner avec cet 
extra vagant4à. 

ARi.squiN. 

Ah ! ah ! tu me dis des injures tout bas : tiens , tiens > 
au lieu de ta vingtaine d'^cus , voilà une vingtaine de 
coups de bâton. ( Il le hat. ) 

BRI ar£ E. 

A moi ! i l'aide ! ( H s'enfuit. ) 



SCENE III. 

ARLEQUIN, FLORISE. 
ARLEQUIN, à part, 

M^l\,,, j'aurois grand'honte. II faut que ce dcôle^ll 

n'ait gueres de consdence pour un Procureur 

Diantre ! je ne serai jamais en repos. Qu'est-ce que 
cette créature-là à présent... Ah ! elle regarde ma mai* 
son : je suis perdu... elle aura senti... 
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FLORisZjà part. 
C'est ici qu'on dit qu'il demeure. 

, Arlequin, has. 
Il faut que je l'éloigné de ma porte. 
Florise, à part, 
La résolution de mon père me fait tourner l'esprit ; 
je ne sais où je vais. 

Arlequin. 
Vous 6tes bien triste, Mademoiselle... {A part.) Elle 
a peut-être perdu son trésor. 

Florise. 
Hélas ! mon ami, je suis d'un chagrin que je ne me 
connoîs pas : mon père veut me marier. 
Arlequin. 
La drôle de fille que vous ^te&\ et depuis quand donc 
un mari fait-il peur aux filles? j'ai toujours vu que 
le seul nom de mariage les réjouissoit. 
Florise. 
n n'auroit rien pour moi d'affreux , sî l'entêtement 
d*un père ne m'arrachoit à ce que j'aime , pour me 
donner à un homme que j'abhorre. 
( Elle tourne les yeux du côté de la maison d'Arîequiu. ) 

Arlequin. 
Ke regardez pas de ce côtd;là , le soleil vous fcroît 
mal. Le mari que votre père veut vous donner a-t-il 
beaucoup d'argent ? 

F LO RIS B. 

Non , c'est un misérable. 

Arlsqv IN. 
Votre père a tort. 
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F L O R X s E. 

On dit qu'il est laid â faire peur, petit, maussade , 
bête à tuer , irrogne -, jaloux. 

Arlequin. 
Si )*étois comme cela , j'irois me pendre. 

FL ORI s £. 

On pourra bien m*obIiger à lui donner ma main { 
mais pour mon coeur..*. 

ARI.1Q17XM. 

Vous me faites pitié. 

FLOR I SE. 

Mon père me le doit faire voir tantôt. 

Ar l £ q V in. 
Vous ne le connoissez donc pas ? 

, F LO K I s B. 

Koni mais je le hais à la mort. 
Arlequin. 
Je me marie comme vous , à une fille que je n*ai 
jamais vue. 

FL O R I SE. 

Vous? 

Arlequin. 

Oui. On ro*a dit qu'elle n*<toit pas trop jolie ; malt 
qu'elle étoit bien méchante , qu'elle joooit , qu'elle 
^toit coquette , qu'elle. . . 

Fl ORIS E. 

Qu6 je VOUS plains ! 

Arlequin. 
Oh ! taisez-vous '» quand je serai son mari , je la ferai 
bien changer. 
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F L O R I s E.. 

Apris tout, si vous 8tes malheureux avec elle, c*est 
que vous le voudrez bien ; car enfin , pourquoi épouset 
une femme que vous n'aimez pas ? personne ne vous 
y contraint , vous. 

Arlequin. 

Elle est bien riche... Vous la connoissez peut-être. 

Fl O RIS E. 

Cela se peut ; comment s'appelle-t-elle ? 

Arlequin. 
Elle s'appelle.;, attendez... diable... elle s'appelle.., 
ah i Florise , Florise. 

F L O R I s E. 

Qu'cntends-je ? 

Arlequin. 
Vous Êtes trop bonne , Mademoiselle , de vous cha- 
griner à cause de moi. Je vois bien que vous la con- 
noissez cette Florise : elle est bien méchante , n'est- 
ce pas? 

Florise. 

C'est donc toi qui es Arlequin ? 
Arlequin. 
Eh l vraiment oui , à votre service. 

F L o 9. 1 s E. 

Te suis Florise. 

Arlequin. 
Vous? 

FL ORIS s. 

Oui, traître ! et si tu as la hardiesse de mVpouser... 
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Arlequin. 
Ah ! ah ! c*est donc de moi que vous disiez de si 
belles choses ? Ivrogne , laid, bête... je tous épouserai, 
TOUS , pour vous faire enrager. 

Fl OUI s E. 

Si tu es assez osé pour le faire , attends-toi de m^ 
part à tous les chagrins et à toutes les peines que peut 
faire une femme comme moi à un mari de ta sorte. 
Arl equ in. 

Tarare ! je ne vous crains pas j les écus de votre pcre. 

me consoleront. 

F LO RI s E. 

Il ii'y a point d'outrages ni d'affronts que tu ne 

doives espérer de moi. 

Arlequin. 

Kous verrons, nous verrons!... La jolie manière de 
faire Tamour I... ( Bas , en soupirant, ) Hélas .' ce n*étoic 
pas ainsi que je parlois avec la pauvre Chloé i ( Haut, ) 
r entends du bruit dans ma maison. Ah ! on me vole , 
en me ruine , on m'arrache rame... {,11 s'enfuit et tombe, y 
Ah ! la tSte i 
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SCENE IV. 

FLORISE, Wr. 

^E fût-il tué ! ... . Elle n*est pas trop jolie 

L'impertinent ! Voilà donc l'époux que mon père me 
destine; c*est avec lui qu'il veut que je passe mes jours* 
Non, plutôt que d'y consentir, il n'est point d'extrémité 
où je ne me porte. Cependant que faitPamphile ? D'oik 
vient que je n'entends point parler de lui \ Je connois 
son amour et sa vivacité; et, après le refus démon 
père, tout m'alarme . . . Mais le voici. Ciel ! que vois* 
je avec lui ? Ne le reverrois-je que pour le trouves infi-* 
dele? Tâchons de l'écouter sans êtxe vue. 

(£Z2« se cache,) 

» ; , a 

SCENE V. 

PAMPHILE, CHLOÉ, TRIVELIN, 
FLORISE, cachée. 



P A M V H I L E. 



o« 



i' ui , belle Chloé , ce sont mes parens qui sont cause 
de toutes vos peines. 

C H L o £• 

Hélas! que leur ai-je fait i 

Trivslin. 
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Tri VE Lin, 
Arlequin tes éveilloic tous les jours par ses chan- 
sons : ils s*7 sont pris de toutes les manières pour le 
faire taire. Enfin, las d'employer inutilement leurs 
prières et leurs menaces , ils ont eu recours au ciel qui 
les a exaucés; Plutus, le Dieu des richesses, est descendu 
à leur secours : il les a vengds d'Arlequin en lui don- 
nant un trésor : c'est ce qui Ta rendu comme vous 
Tavex tu. 

C H L o É. 

Voilà qui est bien honnête à un Dieu devenir ensor- 
celer le monde i 

Pamphile. 

Consolez-vous, belle Chloé : je vais dans un moment 

essuyer vos larmes ; c'est à moi à vous faire oublier 

tous les chagrins que mes parens vous ont causés. 

Chl oé. 

Quelles obligations je vous aurai, Monsieur! 

Pamphili. 
Vous ne m'en aurez aucune , belle Chloé , puisqu'en 
travaillant à votre bonheur j'assure en même tenis le 
mien. L'amour vient de m'inspirer le moyen d'y par- 
venir. 

€ H L o é. 

Que je serois heureuse , si vous pouviez y réussir ! 
mais , hélas ! je le souhaite trop pour oser me le pro- 
mettre. 

Pamphxle. 

Fiez-Tous à moi , et reposezr-vous sur moi de toutes 
choses : je vous réponds du succès; et j'espère que la 
fin du jour nous verra heureux l'un et l'autre. ( A Tri- 

I 
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velin. ) Toi, songe k faire passer cette lettre k Flotisc: 
il vaut mieux la prévenir; sans cette précaution , elle 
pourroir venir rompre nos mesures . . . Vencx , belle 
Ckloé , donnezrmoi la main. 

*■• H L o É. 
Allons chez ma mère prendre nos arrangemens là- 
dessus. [ nie sort avec Pamphile. ) 



SCENE VI. 

ÏLORISE, TRIVELIN. 

T R I V B L I N , à part, 

V>OMMiMT diable m*y prendre pour faire tenir cette 
lettre à Florise, sans que le bon homme Chrisante 
s*en apperçoive ? 

Florise, à part. 

Non, ingrat! ne crains rieri; tu connois mal Florise: 
elle ne rompra point tes mesures. 

TRIVKI.IN, rêvant , àpart. 
Fi! au diable ! cet expédient-là m'attireroit une volée 
de coups de bâton. 

Floriss, à part. 
Le perfide ! quelle peine j*ai eue à me retenir. 

T R 1 V K L I N , à part. 
Si Nérine , sa suivante , sortoit , il m'en coûteroit 
quelques baisers } mais je passecois pat là-dessus. Quand 
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il s'agit de faire plaisir à son maître , il faut prendre un 
peu sur soi. 

FLORiSE,à part. 

C'en est fait, son lâclic procédé me rend à moi- 
même. 

Trzvelin, î'appercevant. 

Ah .' Mademoiselle , vous voilà : parbleu ! je vous 
rencontre bien à propos» j'étois à creuser ma cervelle' 
pour trouver le moyen de vous rendre une lettre quo^ 
mon maître. .... 

Flor I SE. 

Donne; et voilà la réponse que j'y fais. {Elle la déchire.) 

Tr I V EL IN. 

Qu'est-ce à dire ? Est-ce que je rêve ? 

F L o R I s E. 
Dis à ton maître qu'il peut pousser sa perfidie auss4 
loin qu'il voudra , et qu'il ne craigne point que je le 
. trouble dans ses beaux projets. 

Trivblxk. 
Comment ! Mademoiselle ? 

FL ORI s E. 

Qu'il répouse. 

T R I ▼ E L I K, 

Et qui ? ( Bas. ) Lc diable m'emporte si j'y com- 
prends rien ! 

Fl o R I SE. 

Ne voudrois-tu point me nier des choses dont je viens 
d'être témoin ? Ne viens-jc pas de voir ici ton maître 
avec Chloé ? n'ai - je pas entendu les beaux discours 
qu'il lui a tenus i 



loo L'EMBARRAS DES RICHESSES . 

Trivclim. 

Mais , Mademoiselle 

Fl o R I s E. 
Assure-le que je vois son inconstance sans ddpît. 

Tri VELIN. 
S*il vous plaisoit. . . 

F L o R I s E. 
Le tiattre! avec quels transports il Tassuroit qu'il alloît 
travailler à leur bonheur commun. 
Trivïlin. 
Vous ne voulez pas m'entendre ? 
F L o R I s E. 
J'en ai trop entendu ; on ne m'abuse point . . . L'in- 
grat 1 

Trivelxn. 

Un mot .... 

F L o R I s E. 

Non } je n'écoute rien. Va lui dire que je vais épou- 
ser Arlequin ; que je cours de ce pas presser raon père 
de conclure notre hymen , et que, dès ce soii, je veux 
€tre son épouse. 

TRI VELIN. 

Y songez-vous , Mademoiselle i épouser Arlequin ! 
F L o R I s s. 

Laisse-moi s mon parti est pris : rien ne m'en fera 
revenir. Dis bien à ton maître que je ne l'aime plus -, 
mais qu'au contraire j'ai pour lui une haine si violentç... 
Oh ! je voudrois qu'il fût ici pour lui faire connoitrc 
moi-même combien il m'est odieux. Tu ne lui diras 
pas cela comme moi. 
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Tritelin. 
Permcttex de grâce . . . 

Ke me sais point. { Elle sort. ) 



SCENE VII. 

TRI VELIN, seul, 

^^ VILLE t£te ! M*a-til étd possible de lui faire enten- 
dre raison i Après tout , ses menaces ne m*e(Frayenc 
guercs : il sera bien facile à mon maître de l'apaiser, 
dès qu'il voudra s'en donner la peine > quoi qu'elle dise , 
sa haine ressemble bien à de l'amour.... Mais voiU 
Arlequin qui ouvre sa porte : je me retire, afin qu'il 
ne soupçonne rien du tour qu'on lui joue. 

(Il sort.) 



SCENE VIII. 

ARLEQUIN tinant son trésor dans sa main» 

ALLONS, allons. Monsieur le trdsor, vite, vfte, hors 
de ma maisons je suis las de loger un hôte comme 
vous : vous avez pensé tantôt me faire rompre le cou , et 
le me tuerois peut-être tou^à•fait, si je vous gardois 
davantage. Allons, allons, vous avcï beau me regarder, 

I iij 
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point de raisons i il faut décamper. . . Mon cher Arle- 
4juin, mon cher Arlequin... Oui , oui , je t'en réponds; 
il n'y a point de cher Arlequin qui tienne» je n'entends 
rien, je suis sourd, je ne veux plus de ta maudite com- 
pagnie. . . Est-ce donc Arlequin ? Non , je ne te con- 
nois plus. Toi qui vivois hier si heureux , qui ne con- 
noissois ni les peines, ni les chagrins, ni les maladies; 
depuis ce matin que tu as un trésor , te Toilà devenu 
fou, furieux, ingrat à tes amis , cruel à ta maîtresse, 
barbare h toi-m$me: quelle chienne de vie menes-tu? 
n'as tu point de honte de vivre comme cela ? 



SCENE IX. 

PLUTUS, MIDAS, ARLEQUIN^ 

M IDA s. 

^JuE j'aie le plaisir , Scipneur Plutus , de voir de mes 
yeux le trouble d'Arlequin ; c'est ce qu'il y a de plus 
doux et de plus satisfaisant dans la veng^eance. 

VZVTV s. 

Venez ; et , avant de remonter au ciel , je veux assu- 
rer pour jamais votre repos. Le voici , avançons. 

ABiLEQViN, à part. 

Je vais chercher Plutus, et lui rendre son trésor...» 
( L'appereevant, ) Ah .' vous êtes bien venu,.*» ( A Midas^ > 
Qui est-ce qui vous demande , vous ? 
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PL UT V s. 

Il est ici skva conséquence » c*est un de mes favocis. 

Arleqtj I N. 

Vous lui avez donc donné aussi un trdsor ? 

P L u T u s. 
Oui. 

Arlequ in. 

En bonne cause qu'il est toujours triste comme un loup 
garou. Tenez, donnez-lui encore celui-ci ; il en aura 
deux. 

M I D A s. 

Aki 

F LU TU S. 

Comment, mon cher Arlequin ! Pour quelle raison-.,.» 

Arlequik. 
Pour la raison que je n'en veux plus. 

Plut V s. 
Tu n*en veux plus ? 

Arlequin.. 
Non s tenez, vous dis-je, prenez-le vite, sinon jMraî 
le jeter dans la mer. Si j'avois bien su ce que c*est qu'un 
trésor quand vous me l'avez donné ... 

PL u T u s. 
Quoi ! mon cher Arlequin, est-ce là cette fidélité et 
ce zèle que tu m*avois promis ce matin ? tu te lasecs 
déjà de mes bienfaits 1 

Arlequin. 
Quels diables de bienfaits , qui tendent le monde misé* 
cable! 
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M I D A S« 

Seigneur iMutus, ne m'abandonnez pas. 

Plu TU $. 
Laissci-moi faire... ( A Arlequin, ) Ton embarras me 
divertit-, il est tems de le faire finir , et de Rapprendre 
à ce procurer avec ce trésor tous les agrdmens et toutes 
les commodités de la vie. 

Arlequin. 
Laisser-moi ; je neveux point de tout cela. 

Pl u T u s. 
Quoi ! tu scrois fâché d'avoir un bon cuisinier , qui 
te fcroit des ragoûts délicats , des fricassées exquises , 
des. . . . 

A R L ï Q u I N. 

Qu'ai-jc affaire , moi , de toutes ces drogues-là ? je 
trouve bon tout ce que je mange, parce que j'ai cou- 
jours bon appétit. 

M I D A s. 

Mais comptes-tu pour rien le pfaisir d'avoir cous les 
jours à ra table les plus grands Seigneurs d'Athènes, et 
l'élite des beaux esprits du Portique ? 

ARLEQUIN. 

Le beau chien de plaisir , de donner \ manger à ces 
friands-là qui se moquent de vous! Vous croyez donc 
que c'est à cause de vous qu'ils viennent manger .votre 
soupe l 

M ID AS. 

Assurément. 

Arlequin. 
Pourôtre Maitôticr, vous n'avez gucres d'esprit. Hcn- 
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Voycx votre cuisinier , et vous verrez après s'ils revien- 
dront. 

P L u T u s , à part, 

Ten viendrai pourtant à bout. 

Arlequin. 
Moi, ce n*est pas de même : mes amis ne viennent 
manger avec moi que parce qu'ils m'aiment » car je n« 
leur donne que du pain et des noix. 
Plut V s. 
Tu serais pourtant bien aise. Arlequin, de te voir 
suivi d'une troupe de laquais, et de demeurer dans une 
belle maison. 

A&LIQUIV. 

Ke me parlez pas de cela. Savez-vous bien comme je 
regarde M. Midas avec tous ses domestiques? 
P L u T u s. 
Eh! bien, comment? 

Midas. 
Qdeva-t-îldire? 

AuLiquitr. 

Comme un prisonnier au milieu des archers ; et sa 
maison , je la regarde comme une prison. 
M I D A s. 
Comme une prison î 

AALIQUIlf. 

Oui ; tenez , un jour , par curiosité , j'allai pour vous 
voir chez vous i je frappai à votre porte. Tout d'un 
coup, cric , crac , les verroux , les serrures , les barres de 
fer , un homme avec de grandes moustaches : Que de- 
mandez-vous ?...!« demande M« Midas. . . Entrez. . • 
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Aussitôt il donna un coup de sifflet , et puis je vis 
accourir au-devant de moi tant de gens qui me disoient: 
Où allez-vous ? que voulez-vous ? de quelle part? qui 
êtes -vous? comment vous appeliez -vous? Oh! cela 
me fit si gtand'peur , que je m'eo retournai bien vite. 

M I D AS. 

Que tu es simple ! ne vois-tu pas que ce sont des 
marques d'honneur ? 

A R LE QTJ I N* 

Votre honneur, à vous autres, pour être si petit, 
est bien embarrassant. Vive ma petite maison! Ah ! que 
l'y suis tranquille , que fy suis en liberté ! Ceux qui 
veulent me voir , me voyent dans le moment > je ne 
ferme pas seulement ma porte la nuit. 

PL U TU s. 

Allons , Arlequin , mon ami , je veux te rendre heu- 
reux , malgré toi-même : reprends ce trésor. 
Arli^uih. 
Dites plutôt de m'aller jeter dans un puits. 

Mi D A s. 
J'enrage I 

Arlequin. 

Te vais retourner à mes jolies chansons , â tous les 
plaisirs que je goûtois avant de vous connoître , à mon 
petit jardin , et i ma chère Chlod. Je songe à toutes les 
mauvaises choses que je lui ai dites tantôt. J'étois bien 
malheureux de faire de la peine à cette pauvre enfant , 
qui m'aime plus que ses yeux ; je voulois la quitter y 
pour prendre une fille que je n'aime point. 
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PL UT U s. 

th ! bien , mon cher Arlequin , épouse ta Chloé : je 
ne m*y oppose plus; mais songe- que ce n*est pas assez de 
l'aimer comme tu fais : la plus grande preuve d'amour 
que tu puisses lui donner , c'est de garder ce trésor ; 
par- là tu deviendras grand Seigneur, et tu la feras 
grande Dame. 

Arlequin. 

C'est justement parce que je Taimc que je veux rester 
comme je suis. Chloé sera demain ma femme ; si je 
dcvenois grand Seigneur, je ne Taimerois plus : ce n'est 
pas la mode. Cette pauvre fille m'aime de tout son 
coeur ', elle est douce comme un petit mouton : si je la 
faisois grande Dame , elle devîendroit , de même que 
beaucoup d'autres, méchante, joueuse , méprisante... 
Misas. 
Cest perdis le tems. Seigneur Plutus. 

F L VT u s. 
Tenez , Midas, c'est à vous que je le donne ce trésor. 

Arlequin. 
Bon ! j'avois tantôt envie de lui faire un procès, parce 
qu'il ne veut pas que je chante ; malt ce trésor que 
vous lui donnez me vengera mieux. 
PL UT 1/ s. 
Je m'en vais. Arlequin-, tu seras fâché quelque jour 
du peu de cas que tu fais aujourd'hui de mes faveurs. 
( Il son avec Midas. ) 
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SCENE X. 

ARLEQUIN, seul. 

Ai-i-EZ > allé* » l>on voyage !... Les voilà bien attra- 
pés i Que je suis content de lui avoir rendu son 

trésor ! c'est comme si j'avois ôté de dessus mes épaules 
une grosse maison. Allons , Arlequin , mon ami , re- 
prends ton humeur gaillarde... Je vais bien me divertir, 
Conunençons par aller demander pardon à ma chère 
Chloé } et puis j'irai reporter à M. Chrisante ses cent 
icus , et je lui dirai que je ne veux phis de sz fille. 



SCENE XI. 

ARLEQUIN, DANSEURS» 

{ On danse. ) 

Arlequin. 

Jl'sN suis, fcn suis... Je ne ferai pas mal de me re- 
mettre un peu en joie pour aller revoir Chloé... ( Il se 
mile aux danses. ) A propos , à propos , mes amis , pour- 
quoi dansez-vous , vous autres ? 

Danseurs. 

Nous reconduisons le Seigneur Pamphile qui vient 
d'épouser la belle Chloé... 

Arlequin , 
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AuLBqviN, vivemenu 
^vl vient d'épouser ?,.. 

Dan s e u&s. 
La belle Chloé. Tenez , les voilà qui s'avanccAt. 
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SCENE XI !• 

PAMPHILE, CHLOÉ, à qui on porte la rohef 
ARLEQUIN, TRI VELIN, Danseurs. 

Arlequin, eouraat à Chîo/, 

An l ma chère Chloé , est-ce toi ? 

Pamphile, le repoussant. 
A qui en a ce maraud-là \ Est-ce ainsi qu'on patte 3k 
Madame ? 

ARLEQUIN. 

A Madame !... Ah ! Monsieur, je l'aimois auparavant 

vous. 

Pamphile. 
Retire-toi. 

Arlequin. 

Ma chère Chloé !... 

Pamphile, le menaçant^ 
Hein?... 

Arlequin. 

Madame, vous voilà mariée? 

Chloé, froidement* 
Ah ! c'est encore toi , Arlequin ?... Oui» tu vojs, mon 
cnÊint. 
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An t SA2V I M. 

Vous avez quitté comme cela Arlequin , que tous 

aimiez tant î 

C H L o É. 

rdrois folle de t'aimer ; que voulois-Je faire de toi ? 
tu es si pauvre ! Après tout , c*cst à toi que ^'ai obliga- 
tion de l'état gracieux où je suis ! tu m'as appris qu'on 
n'étoit point heureux dans le mariage , quand on 
n*avoit point de bien > effectivement , j'ai jugé que tu 
avois raison. J'ai trouva Monsieur :tu épôusois sa 
maîtrese i il a bien voulu de moi , et voilà comme la 
chose s'est faite. Si cela te fait de la peine , j'en suis 
fâchée > mais tu ne dois t'en prendre qu'à toi. 
Arlequin, iat. 

Ah ! fripon.de Plutus , si je te tenois !... C'est toi qui 
es cause de tput mon malheur. Tu as bien fait de t'ea 
aller... ( Voyant Pamphiîe et Chloéqui se parlent a l'oreille.) 
Il lui parle à l'orciUe. .. Ah 1 ... ma chère Cbloé est 
mariée! 

C H L 6 ti. 

Va , console-toi , tu viendras me voir danser à ma 
nocet tu auras le plaisir de dire: J'ai eu l'honneur 
d'être aimé de cetcb belle manie: et moi, je dirai à 
mes gens : Holà i quelqu'un ] qu'on fasse boire ce pauvre 
garçon. 

Arlequin, las. 

Th mérites cela , misérable que tu es; je te tiens, je 
te tuerai!... (Haut. ) Madame... 
Pamïhils. 

çà , mon anû,' voilà qui est ùàt i laisse Madame en 
icpos. ; 
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Arlsqvih. 
' Eh .' Monsieur , je vous en prie !... 

Famphile. 
Allons , allons , tu es un importun. 

Arlequin. 
Monsieur, laissez-moi demeurer avec rousj que je 
sols auprès d'elle. 

P A. MPH I LE. 

Eh ! que vcnx-tu faire auprès d'elle ? 

Arlequin. 
léserai celui qui lui porte la robe. 

C H l o £. 
Non, Arlequin ; je t'ai trop aimé pour te voir réduit 
auprès de moi à un emploi si bas : d'ailleurs , il est du 
devoir d'une honnête femme d'écarter d'elle tous ceux 
qui pourroient lui faire oublier un instant qu'elle a un 
époux. Tant que je te verrois , je ne pourrois jamais 
m'empêcher de t'aimer toujours ; je le sens bien. 
Arlequin. 
£h I Madame , cela ne me fera point de peine de 
TOUS servir : pourvu que je vous voie , je serai trop 
content. 

PAKPHILE. 

Madame , laissons-là ce causeur. 

Arlequin, à genoux. 
Monsieur, Monsieur, encore un petit moment. •• 
Madame , priez votre mari pour moi. 
Famphile. 
Que veux-tu ? cela me fatigue à la fin. 

Kij 
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Te TOUS servirai bien fidéLement : je ne vous demande 
point de gages... Trivelin , prie ton maître. 

TmVELIN. 

Tu n*as pas voulu venir boire avec moi tantôt. 

Arlequin. 
Pauvre Arlequin ■ tout le monde t'abandonne ! 

C H L O É. 

Il me fait pitié. 



SCENE XIII et dernière. 

1»AMPHILE , CHRISANTE , FLORISE , CHLOÉ , 
ARLEQUIN , TRIVELIN , Danmwrs. 

Chrisantb, à Fîorise. 

A.LLONS , allons. Mademoiselle la difficile... ( A Ar- 
lequin. ) Tenei , Arlequin , voilà une épouse que je 
vous amené. 

Arlequin. 

Ah î Monsieur , je vous remercie : je suis bien fâché 
d'avoir empêché qne votre fille n'épousât ce Monsieur, 
Chrxsante. 
Comment donc ? 

Ar lequ in. 
Il vient d'épouser ma chère Chloé , M, Cbrisantç, 

F L o R z « B , »a/« 
ifl traître \ 
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ARLEQUIN) à Chrisante, 
Tûnvt t ToilA vos cent £cus que >e vous rends. ...... 

( A Florise. ) Mademoiselle , je tous demande excuse , 
si je ne vous épouse pas. Vous comptter, d'être mariée : 
cela est bien fâcheux pour une fille > mais vous trou- 
verez un autre mari , et moi je ne retrouverai pas un* 
autre Chloé. Adieu , Mademoiselle. 

F L o R I SE, haf. 
Je crevé de ne pouvoir pas me venger du perfide l 

Arlequin. 
Adieu > M. Chrisante. 

CflRISAKTE. 

Que veut dire ceci ? Je veux mourir, si j'y compremîs. 
ffien. 

Arlsqvir, en pleurant, à PamplUle^ 

Adieu, Monsieur... 

P A M P H I L E.. 

Encore!.... 

Arle qu ik. 

Monsieur, je vous en prie aimez bien ma che];e 

Chloé.... C'est une bonne fille.... Ne lui faites jamais, 
de peine : je vous demande cda , pour l'amour de moib. 

P AMPH ILE. 

Que cela ne t'inquiète point : adieu.. 

Arlequik, en sanglotant >. à ChTct, 
Adieu , Madame... Adieu , Triveljn..« Adieu toofc 
té monde. 

Trivelin» 
Ou vas-tu donc \ 

ITiif 
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Arlequin. 
Te vaiâ me pendre. 

Chl oi. 
Je n*y puis plus tenir... Arlequin... 

Arlequin. 
M*appeU»-Tous > Madame i 

C H L o É. 

Oui, reviens. 

Arlequin, aecourajit. 
Vous vouleï donc bien que je demeure avec vous ?.... 
( H arrache la robe de Chloé des mains de celui qui lapor- 
toit.) Gare delà, toi ! 

Chloé. 
Va , Arlequin , je ne suis point maride ; c*cst un tout 
que Monsieur m'a aidé à te jouer , pour regagner ton 
coeur. * 

F L o R I s E , has. 

Qu'entends -je? 

Arlequin, avec transport. 
Vous n'êtes pas mariée , Madame >... AhicelaesMl 
bien vrai , Monsieur? Vous vous mariez pourtant si vttc» 

vous autres. 

Pamphile. 

Rien n'«st pYus vrai. Arlequin : je te rends ta chera 
Chloé ; je suis cliarmé de voir la tendresse que vous 
avei l'un pour l'autre. Je ne croyois pas qu'il fût 
encore au monde de si parfaits amans. Aimez-vous 
toujours de même... Arlequin, il faut, en revanche, 
que tu m'aides à. obtenir de M. Chrisante ia charmante 
Tlonse que j'aime. 



■^ 



\ 
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ARL s QU IN. 

Ah ! tout-à-rheurc... M. Chrisante , je vous en prie, 
donnez votre fille à cet Officier ; c'est un honnit* 
homme : il n*est pas comme les autres Officiers > qiû 
se marient dans tous les pays où ils vont. 

Chrisakte. 
Vous êtes le seul qui pouviez me la faire refuser 
à M. Pamphlle; jeconn(MSsen mdcite: allons, je con- 
sens A tout. 

F L o R I s B.. 

Ah! mon père î 

^AMPHILE. 

Quelle reconnoissance. Monsieur! 

Chrtsanti. 

Arlequin, je veux faire les frais de vos noces. 

Arlcqvik. 
Je le veux bien : je suis si aise , ma chère Chloé .' je 
ne me sens pas de plaisir ! 

Chrisante, â /Nrr/. 
Il faudra que je trouve les moyens de m'acquittci 
envers lui. 

Arlequin. 
A qui sont CM habits-là , ma chère Chloé"? 

Chloé. 
Ils sont à Madame Midas. 

Arlequin. 
Quitte-les vite, crainte du mauvais air. 

Pamphile. 
Allons, me$ amis> commencez votre divertissement» 
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ÂRLEg^U IN. 

Oui f et dépêchez«Tous ; car il y a long^tcms qut je 
n'aâ bu , ni mangé , et j*ai aussi envie de tester seul 
avec ma chère Chloé. 

On danse, 

yn torrent , du haut des montagnes , 
Avec fracas précipite ses eaux : 
U ravage , en fuyant, les fertiles campagnes ) 
Mais un rocher brise ses flots. 
Heureux ruisseau, dans cette route obscure , 
Vous coulez plus tranquillement : 
Kien ne trouble jamais votre crystal charmant i 

Avec un doux murmure 
Vous suivez le penchant que donne la nature > 
Et si le Dieu d* Amour 
Enflamme votre onde chérie , 
Vous pouvez chaque joui 
Mouiller une tendre prairie l 

On danse, 

VAUDEVILLE. 

Les richesses , les vains honneurs 
. Sont des fers qui gênent la vie. 
Heureux, qui, loin de ces grandeurs , 
Passe des tours dignes d'envie : 
U ne connott que les plaisits ; 
Son champ est tout ce qu'il désire , 
Et , s'il pousse quelques Soupirs, 
Ce n'est que d'amour qu'il soupire. 
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Toute ma richesse est mon cœur > 
Cher Arlequin , je te le <^onne i 
Qu^il fasse à jamais ton bonheur > 
C'est tout ce que j'ambitionne : 
Je ne changerois pas mon sort 
Contre celui de Vénus même. 
Ah ! que c'est un charmant trésor 
Que de posséder ce qu'on aime ! 

A R L B Q U I N. 

Quelqu'un peut-être me dira , 
Que ma maison est trop petite » 
Mais je l'aime comme cefa , 
Et c'est moi tout seul qui l'habite, 
fi ! de tous ces grands logemens i 
Je ne pourrois m'y reconnoître : 
Il y demeure tant de gens > 
Qu'on n'en connoît pas le vrai maître. 

TR I VEL I N. 

La vie a pour moi des appas 
Qu'un grand n'y trouve point , je gage: 
Je vis sans soins , sans embarras , 
Sans valet , femme, ni ménage» 
Mais aussi-tôt que de la faim 
Je ressens l'ardeur inquiette, 
Chez mon bon ami , le voisin , 
Je cours vit* piquer l>ssiette. 
Arlequin, au Partem, 

Parterre équitable , c'est toi 
Que j« tâche do satisfaire ; 
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Je serai content comme un Roi , 
Si cette Pièce a pu te plaire. 
Çà , qu*cn penses -tu bonnement? 
Que ta belle tnain me l'explique i 
MaU viens me Texpliquer souvent >, 
F^tti f^e enragâc le Critique, 



ri N, 
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SUJET 
DU DÉDAIN AFFECTÉ. 



L B L I O , qui aime Silvia , fréquentoit depuis 
long- teins la maison de Pantalon , son père. 
Elle le payoit de letouc , sans pourtant le lui 
faire connoître. Un jour qu'un cercle assemblé 
dans cette maison s'entretenoit d'une femme qui 
en venoit de sortir , et que chacun la louoit à 
l'envi , Silvia , qui lui avoit accordé son suffrage 
comme les autres , s'avisa de demander à Lélio 
ce qu'il en pensoit « et sur le bien qu'il ne put 
s'empêcher d'en dire , le dépit et la jalousie la 
tourmentèrent : elle lui montra de l'humeur , et 
lui dit des choses dures qu'il crut devoir prendre 
pour un congé. Piquée de ne le plus revoir , elle 
ne voulut plus recevoir aucune compagnie , ni 
même rester à la ville. Elle prétexta une maladie, 
et engagea son père à la mener à la campagne » 
où y au bout de quelque tems , une circons- 

aij 
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tance assez singulière conduisit Lélio. Un d.0 
ses amis , nommé Mario y alioit épouser une 
Baronne , dont la Terre étoit voisine de celle 
de Pantalon ; mais des raisons particulières ezî- 
geoient que la Baronne tînt ce mariage secret. 
Lélio , comme ami de Mario > et Pantalon , en 
qualité de voisin de la Baronne » en dévoient 
être seuls instruits et servir de témoins à la 
cérémonie. Lélio , chargé d'apporter de ta 
ville les parures de la mariée , arrive donc avec 
Arlequin , son valet. Ils sont vus par Silvia et 
Colombine , sa suivante , qui , n'étant point 
dans la confidence , ne doutent pas en voyant 
tout cet attirail suivre Lélio , que ce ne soit lui- 
même qui épouse la Baronne. Dans leur entre- 
tien , Silvia affecte un grand dédain pour Lélio » 
même en lui reprochant de s'être éloigné d'elle. 
Cependant ils s'expliquent i et elle apprend , 
avec un plaisir qu'elle ne peut lui dissimuler » 
qu'il est toujours libre , et qu'il l'aime plus que 
jamais. Pantalon les surprend dans ce teiidre 
raccommodement , et consent à les unir , ainsi 
qu'Arlequin et Colombinc » en même x^van quo 
la Baionne et Maiio« 
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Quelques recherches que nous ayîons faîtes, 
nous n'avons pu découvrir aucune particularité 
sur TAuteur de cette Pièce. Les Écrivains qui 
se sont occupés de l'Art Dramatique , ne sont 
pas même d'accord sur son sexe. 

Voici ce qu'on trouve dans le Mercure de 
Prance » Janvier 172.^ , page 15^ et suivantes. 
tft Cette I^iece est d'un Auteur anonyme s mais 
elle est d'un style à faire connoître qu'elle part 
d'une benne plume.... Toutes les scènes qui 
sont entre Lélio et Silvia y sont uès-hien trai- 
tées , très-fines et très- délicates ; et le système 
du cœur y est si bien développé ^ qu'on a soup* 
^onné qu'elle étoit l'ouvrage d'une femme. ... 

Des Boulmieis , dans son Histoire du Théatio 
aiij 
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Italien , tome second , page $ 1 1 , nomme cette 
femme Mademoiselle Monïcau , ce qui garda , 
dit-il , quelque tems l'anonyme , par une mo- 
destie estimable qui ajoutoit encore à ses talenst 
Quelques envieux voulurent alors lui en ôter le 
mérite : injustice affreuse que son sexe n'a que 
trop souvent éprouvée î On doit seulement s'é- 
tonner qu'une personne qui connoissoit si par- 
faitement le Théâtre et le cœur humain, se soit 
bornée à cette seule Pièce , malgré le succès qui 
dût l'encourager. Cette Comédie , également 
simple et ingénieuse , eut seize représentations 
de suite , et elle a été souvent reprise. 5> 

Les frères Parfaict pensoient de même sur le 
sexe de L'Auteur du Dédain affecte , en impri- 
mant leur Dictionnaire des Théâtres de Paris. 
Voyez le second volume, page lyj. Mais ils 
ont ensuite regardé cette opinion comme une 
erreur , et l'ont rectifiée , dans leur septième 
volume à* addition s et corrections , page tf 1 1 , oui 
ils disent que l'Auteur de cette Pièce est 
« M. Monicauît , ci-devant Consul de France à 
Saint-Pétersbourg et à Dantzick 5 qu'ils croycnt 
encore vivant (en i7j<? ) : au moins sommes- 
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noas sûrs , ajoutent - ils , qu*il Tétoit en 

Il est bon d'observer que l'Ouvrage de de» 
Boulmiers ne parut qu'en 17*^^ j c'est-à-dire» 
ucize ans après le volume de corrections au Dic- 
tionnaire des Parfaict , et qu'il ne crut pas de- 
voir adopter leur changement à l'égard de l'Au- 
teur du Dédain affecté. £toit-il plus sûr de la 
première opinion qu'eux î C'est ce que nous ne 
pouvons pas décider. 

P. S. Au moment oà Ton achevoit d'impri- 
mer ce Volume » nous avons reçu la Lettre que 
nous allons ajouter ici , en réponse à celle que 
nous avons fait insérer dans le Journal de Paris $ 
pour obtenir des renseignemcns sur TAuteui du 
Dédain afficté , &c. 

ce Paris , 9 Juin 178J. » 

« Vous demandez , Messieurs , par le Journal 
de Paris du i de ce mois , des éclaiicisscraens 
sur Mademoiselle Monicault. Je voudrois , en 
qualité d'arxiere-petite-niece de ccnc Demoi^T 
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scUc , vous procurer toutes les preuves dont vou* 
avez besoin j mais , n'étant née que depuis sa 
mort , je ne puis vous instruire que de ce que 
J'ai recueilli par tradition sur robjet relatif à 
votre travail. Quant à sa famille, clic étoit fille 
de M. Monicault , célèbre Avocat au Conseil , 
et pctite-nicce du célèbre Bourdaloue : elle a 
laissé la réputation d'une fille de beaucoup d'es- 
prit, qui aimoit les Belles-Lettres et les avoit 
cultivées avec fruit. On savoit dans sa famille 
qu'elle avoit donné une Pièce au Théâtre , et 
qu'elle avoit eu quelques succès ; mais , soit 
qu'elle eût totalement abandonné ce genre , 
soit que la vie pieuse et retirée qu'elle a menée 
depuis lui eût inspiré quelques regrets sur cet 
Ouvrage , elle n'en parloit jamais, et ne vouloit 
pas qu'on lui en parlât. A sa mort , il ne s*est 
trouvé ^ucun manuscrit , ni de cette Pièce , ni 
d'aucune autre. A l'égard de M. Monicault de 
Relardeau , son frère , Consul à Saint-Péters- 
bourg et à Dantzick, chargé plus anciennement, 
comme Commissaire du Roi , de l'établissement 
du Mississipi , il ne peut pas être l'Auteur de 
cette Pièce que lui attribue le Dictionnaire des 
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Théâtres. Il étoit en Russie loisqu'elle a été 
donnée : d'ailleurs la nature de ses travaux , 
celle même de son esprit l'éloignoit de ce gçnrc* 
Il est mort long-tcms après sa sœur , et n*a 
laissé d'autres Ouvrages que des Mémoires inté- 
xessans sur la Russie et' sur les diffétens objets 
dpnt il avoit été occupé. Il est donc vraisem- 
blable que Mademoiselle Monicault étoit Au- 
teur de la Pièce intitulée , Le Dédain affecté. 
L'assertion de des Boulmiers, conforme à la 
tradition de sa famille , devient une sorte de 
preuve. Il ne nous est point resté de portrait de 
cette Demoiselle. Je crûis qu'elle est morte ea 
1740 ou 1741. Voilà, Messieurs, tout ce que 
ma mémoire et celle de quelques personnes qui 
l'ont connue peuvent vous fournir , et dont' 
vous pouvez faire usage , comme vous ayant été 
communiqué par des parens.... » 

«J'ai l'honneur d'être , Messieurs , &c. » 
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Représentée par Us Comédiens Italiens Or- 
dinaires du Roi , le x6 Décembre 1714. 
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PERSONNAGES. 

PANTALON, Père de Silvia. 

S I L V I A. 

LÉLIO, Amant de Silvia. 

MARIO, Gentilhomme , Ami de Lélio. 

COLOMBINE, Femme de Chambre de Silvia. 

ARLEQUIN, ValetdeUUo» 



La Scené est dans un petit lois vohîn de la, maîstm 
dt Campagne de Pantalon^ 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 



ARLEQUIN, r«u?^ mettant à terre un panier rempli de 
provisions de bouche. 



o« 



"up! . . . Maudit soit la chasse et les chasseurs ! Pa» 
la sambleu ! je suis las de les chercher , et s'ils veulent 
manger , qu'ils me cherchent à leur tour. Depuis deux 
Jours que M. Ldllo , mon maître, est à la campagne , 
f*ai eu plus de fatigue qu'en deux ans à Paris. . . . Vive 
ce pays-là pour les domestiques , et sur-tout les laquais 
des petirs-maitres : ce sont des seigneurs, dans toutes les 
formes; et, à la livrée près qui les distinguent, je n'y vois 
pas de différence. Us dansent , chantent, sif&ent, jurent , 
et se soûlent d'aussi bonne grâce que le petit-maître la 
plus i la mode. Ventrebille ! je suis toujours au déses- 
poir d'€trc au service d'un homme si sérieux , quani 
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je les entends raconter leurs bonnes fortunes , et les 
friands morceaux qu'ils attrapent lorsqu'ils suivent leurs 
maîtres en parties fines; car à les entendre dire» ils 
tètent souvent les premiers aux sausses. . . . Mais si je 
criois, peut-être me rdpondroient-ils , et ppurrois-jft 
savoir où ils sont. . . . ( li crie. ) Ma foi 1 qu'ils vien- 
nent ou qu'ils ne viennent pas, je vais toujours mettre 
la nappe , à bon compte. On ne sauroit trouver oti 
endroit plus frais, ni plus charmant pour bien bâfrer s 
et de l'appétit dont je me sens , je mangerois moi seul 
toutes les provisions que j'ai apportées pour les autres. 
( Il d/fait le panier , met la nappe , et tire une bouteille, ) 
Oh! quelle charmante couleur i {Il tire un jambon et le 
jlaire. ) Qu«l fumet i Si mon maître étoit ici et qu'il ea 
eût pris sa réfection , j'en mangerois aussi ma part après 

lui La prendre devant ou après, n'est-ce pas la 

même chose ? . . . . Dut-il m'en coûter quelques coups 
de bâton , il faut que j'en tâte. Aussi , c'est leur faute , 
pourquoi ne viennent-ils pas i Et pourquoi , me con- 
nolssant l'homme du monde le plus gourmand, me 
donner les provisions à garder ? ( Il mange un morceau, 
de jambon, ) On n'a jamais mangé sans boire , et cela est 
capable de faire bien du mal. Visitons un peu les bou- 
teilles. 

( Pendant fu'il hoit , Colomiine arrivu \ 
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SCENE II. 

COLOMBINE, ARLEQUIK. 
COLOMBXNBi â part , surprise de trouver Arlequin, 

JHiH! je crois que c'est Arlequin ! C'est luî-mfime, )« 
ne me trompe pas. Approchons un peu , et voyons ce 
qu'il fait. { A Arlequin. ) Ah 1 je vous y prends , Mon- 
sieur le gourmand ! C'est donc vous qui criez de si bonne 
grâce dans nos bois ? Et par quelle aventure êtes-vous 
ici? 

A X. L s q U IN. 

£h ! qu'y venez- vous faire vous-même , Mademoisello 
Colombine? 

COLOMBIMB. 

Moi, jt suis chei.moi. 

Mll£qtjin. 
Chez vous ? C'est donc à dire, que vous avez fait 
fortune depuis que je ne vous ai vue? N'auriez -vous 
point épousé quelqu'un de ces mignons de la fortune , 
qui , comme des champignons , ont passé dans une nuit 
de l'indigence aux millions ? 

COLOMBINB. 

Ah! vraiment je ne suis pas si chanceuse; et quol« 
que toutes les belles terres des environs ne soient pos- 
sédées que par des marquises de nouvelle date , qui 
.pe sont pas ds meilleur acabit que moi , je ne le suis 

Aiv 
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pas devenue , et je suis toujours , pour mes péchds , as. 
service de Mademoiselle Silvia. 

Arlequin. 
Elle est donc en ce pays ? 

COLOMBINX^ 

Oui, dont j'enrage assez; car nous y menons la vie 
la plus ddsagrdable. C'est ici le séjour de la mauvaise 
humcut) on n'y ouvre la bouche 4)ue pour se plain- 
dre ou gronder. Imagine-toi que M. Pantalon , une 
vieille tante infirme , à qui appartient ce château., mx 
dolente maîtresse et moi , passons toute la. journée , 
tant qu'elle dure , à nous regarder sans dire mot tt à 
faire des nœuds. Jamais notre silence n'est intcrrompa 
que par quelque violent acc^ àz toux qui prend à l» 
tante , ou par les discours assommans du bon M. l*an- 
talon , qui, comme tu sais , sans s'embarrasser de cher- 
cher un mari à sa fille , S5 décharge de ce soin sur 
clic, et ne s'amuse qu'à reformer la nature; et excepté 
un gentilhomme du voisinage , qui de quinze en quinze 
jours vient , par bienséance , faire ici une apparitioa. 
d'un quart-d'heure, nousn'avons pas vu, depuis qua- 
tre mois que nous sommes dans ces beaux lieux, Tom^ 
bred'un seul chapeau. 

AR.L 1£Q V I N. 

Ah ! vous avez raison de vous plaindre ; car autant 
qu'il m'en souvient, vous ne les haïssiez pas trop. 
•Mais que sont donc devenus tous ces aimables qui fr6- 
•<]uentoient chez vous,* et y étoient si bien reçus? 

C O L O MBIN s. 

Tu ne reconnoitrois pas notre maison, Mt maîtresse» 
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sous prétexte d'une indisposition que nous ne connoîs* 

sons pas encore , leur a donné leur congé pour venir 

prendre l'air ici. Ton maître a bien fait de prendre le 

sien d'avance , car on le lui auroit donné" comme aux 

autres. 

Arliquin« 

Qu'elle cât donné congé i mon mafire , cela n*au- 
rcit pas été surprenant ; car de tous les agréables qui 
alloîcnt chez elle , il étoit le seul pour qui elle n'avoic 
point ces façons prévenantes et gracieuses qu'elle avoir 
pour tous les autres; mais qu'elle en ait usé de la sorte 
avec tous ces Messieurs du bon air qui avoicnc lo don- 
de l'amuser, CeTa m'étonne... Et vous, sans doute, vous- 
avez rompu avec la Fleur, l'Épine et Champagne, 
dont les jolies sornettes vous faisoient autant de plaisir 
que cclhï du Marquis, du Comte et du Chevalier en^ 
faisotcnc à votre maîtresse ^ 

COLOMBINK. 

Que tu es dupe! Crois-tu que parce qu'une fille rît 
des extravagances qu'un homme lui débite , elle l'en 
aime davantage ? Va , tu ne connois pas les femmes. 
Ce sont précisément ceux qui ne les regardent pas , 
et avec qui elles' sont toujours de mauvaise humeur ».^ 
qu'elles aiment davantaj^e. 

Arlequin.. 
Sur ce pied4à tu m'aimois donc bien ? car tu {iiiois 
assez la. mijaurée avec moi. 

C o L o M BI NB. 

Eh! de quoi te plalns^cu ? Est-ce qve tu 2$ jamais 
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eu envie de me plaire? .... Mais que vienMu cher* 

cher ici ! 

Arlequin. 

Mon maître , qui chasse aux environs d'ici avec M. 
Mario , chez qui nous sommes, depuis deux jours. 

CO L O MB IME. 

Et qu'y vient-il faire ? 

Arlequin. 

Te n'en sais rien. Tu sais bien qu'il n'est pas de ces 
gens, qui , jusqu'à leurs bonnes fortunes, font confia 
dcnce de tout à leurs valets ? 

COLOMBINE. 

Mais , encore , tu ne t'en doutes pas ? 
Arlequin. 

Tout ce que je puis soupçonner , c'est qu'il y a de 
l'amourette sur jeu > car il a tant apporté de bijoux « 
de colifichets , de rubans, d'dvantails, et sur-tout un 
beau panier qui l'a bien fait jurer lorsqu'il a fallu l'ap- 
porter: nous n'avons pu trouver de coffre assez grand 
pour le mettre , et il a fallu le nicher sur l'impcriale 
du carrosse. O le beau panier! toute une famille poux- 
toit loger à son aise dessous. 

COLOMBINE. 

C'est donc à dire qu'il se marie i 

Arlequin. 

Je crois que oui. Tt ne voudrois pourtant pas l'as- 

furer*, car quoique M. Ldlioaime les femmes, lorsqu'il 

s'agira de se marier, il est homme à y regardera deux 

fois. Si je savois lire j'aurois bientôt découvert le mys* 

■ terc} ou bien si tu n'étois pas si causeuse, je te inCHit^ 
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treroîs . . » . Mais tu es fille , et tu ne pourrols t' em- 
pêcher de jaser. 

COLOMBINB. 

Va , va , les filles ne se vantent pas Je tout ce qu'on . 
leur dit , et les hommes d^aujourd'hui sont cent fois 
plus babillards que nous? tu peux me confier tout en 
sûreté. 

Arlequin. 

Tiens, lis -moi ce que chante cette lettre; c'est elle 
qui nous a fklt prendre si précipitamment la poste. 
Je Tavols prise sur la table de mon maître , dans le 
dessein de 1» remettre , après me l'être fait lire •, mai* 
nous avons eu tant d'affaires avant que de partir , que 
je n'ai eu ni le tems, ni l'occasion de faire l'un et 
l'autre. Ce n'est pas que je sois curieux ; mais ç'çst 
qu'il y a mille choses dans le monde qu'il faut savoir» 

C OLO M B I NE. 

Donne. ( Elle lit. \ 

ce II faut bien des cérémonies pour faire faire à'une 
3> femme ce qu'elle souhaite le plus. Madame la Ba-> 
B> tonne consent enfin au mariage, dont le premier 
»> article est qu'il sera tenu secret pendant quelque tems. 
01 Elle vous somme , mon cher télio , de lui tenir la 
»> parole que vous lui avez donnée. Elle se rendra dans 
91 deux jours chez moi , où il a été résolu que le ma« 
n» riagc se feroitsans bruit. Après l' empressement que 
•> vous avez témoigné pour la chose, ilseroit hontei>x 
si qu'elle arrivait ici avant vous. Je vous attends donc « 
» et n« manquez pas , suivant que nous en sommes 
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9i convenus , d'apporter avec vous tous les pr&ens de 
9» noces > car , quoique tout cet attirail puisse donner 
» des soupçons , tt que la Dame exige le secret , vous 
M savez que le beau sexe ne veut rien perdre dp ses 
» droits. )> Mario. 

Arlx (^UIN. 
Pardi ! j'ai bien de Tesprit i je savois tout cela sans 
l'avoir lu. 

COLOMBIME. 

Tirez présentement des conséquences de ce qu'un 
liomme vient tous les jours chez une femme ! Ma pauvr« 
inaîtrçsse a bien été la dupe de celui-là > car, quoiqu'elle 
ne Tait pas dit , je me persuade qu'elle en lorgnoit la. 
conquête. 



SCENE III. 

SILVIA, COLOMBINE, ARLEQUIN. 

S I L V I A , du fond du, Theatn* 
^olombine!... Colombine !... 

COLOMBIMB. 

Mademoiselle... ( A Arlequin. ) Cache-toi yfte derrière 
ce buisson ; car si ma maîtresse venoit i nous appercc- 
voir ensemble , elle me feroit une vesperie qui n'aurois 
point de fin. ( Il se cache, ) 

S I L y I A , sortant du hou. 

Itcs-vous sourde.' Il y a deux heuies que je voosa^- 
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pelle, et vous ne me répondez pas. Pourvu qu*ene 
babille et qu'elle se promené , la voili contente. Que 
faisiez-vous U ? Avec qui étiez-vous } 

Colombie s. 
Te ne faisois tien; j'étois seule. 

S I L V I A. 

Quel papier tenez-vous-là i 

COLOMBXMB. 

C'est un mauvais papier que je viens de ramasser. 

S I L V I A , le lui arrachant. 
Voyons ; îl peut-être à moi , et je neveux pas qu« met 
papiers traînent. 

COLOMBXNK. 

Je suis certaine qu'il n'est pas à vous. 

SiL V I A. 

Je parie qu'il n'y a lien de pr6t de tout ce qu'il me 
faut pour aller i l'assemblée à laquelle M. Mario nouf 
a conviés ? 

COLOMBZNl. 

Pour la façon que , depuis que nous sommes ici , 
vous apportez k votre ajustement , il ne faut pas tant 
<l« tems. 

S IL VI A. 

Mais puisque je fais tant que d'y aller , encore oc 
liaut>il pas être d'un négligé A faire peur. Ne nwn- 
que-t-il rien à ma coiffure ?... Tu ne devinerois jamal» 
qui est ici i 

COLOMSINS. 

-Kon» 
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s ILT I A. 

Lélio. On ne m*a pas dit le sujet de son pèlerinage 
en ces lieux , où il n'a nulle affaire, et je jurerols que 
le prétexte de venir passer quelques jours dans notre 
voisinage , n'est qufe pour trouver une occasion de se 
raccommoder. Te me doutois bien qu'il ne tiendroit pas 
long-tuns sa colère ; et c* est-là où j'attendois mon Ro> 
domond. Il n'a qu'à se bien tenir! Il n*a pas affaire â 
une personne si docile !•...( Arlequin éternue. Elle va le 
trouver derrière -le buisson. ) Voilà donc comme je vous 
surprends à tous les instans en mensonge \ Mademoi- 
selle écoit seule , elle ne causoit avec personne i 

COLOMBINE. 

Vous m'avez défendu d'avoir aucune communîca* 
tion avec les domestiques de ces Messieurs. Vouliez- 
vous que je vous disse que j'étois avec Arlequin ? il vaut 
bien mieux, en mentant, vous épargner la peine de 
vous mettre en colère , et à moi celle d'être grondée. 

S I L V I A. 

Je voudrois savoir ce qu'Arlequin cherche ici ! 

Arlequin. 
Yj attends mon maître et M. Mario qui chassent , et 
m'y ont donné rendez-vous. 

S I L V I A. 

El que vient faire icî ton maître ? 
Arlequin. 
■Chasser, se divertir... 

COLOMBINK. 

Et , si je ne me trompe , se marier incognito , avçc une 

certaine 



COMÉDIE. 9i 

certaine Baronne qui est aussi venue depuis deux jours 
éublirson domicile chez M. Mario. 

Si L V X A. 
Ke voili-t-il pas mon étourdie , avec ses jugemens 
téméraires ! Où va-t-elle prendre toutes ces visions ? 
Oh ! M. Lélio n'est point un homme propre pour le 
mariage : il aime en général toutes les femmes, sans 
en aimer aucttne en particulier. Il n'est capable d'aimec 
' que lui-mSme. Ne Tai-je pas vu , quand il venoit chcx 
moi? il suffit d'avoir un bout de ruban pour luiparottro 
aimable. Il n'est fait que pour voltiger de Tune à l'autre; 
et il auroit été au désespoir de dire à l'une une parole 
moins obligeante qu'à l'autre. En tout cas , s'il se maiffe, 
je plains la pauvre Baronne qui l'épousera , et ce seroit 
faire une oeuvre de charité de l'avertir du caractère dif- 
ficile de M. Lélio. {A Arlequin, ) Estelle si belle, cettf 
Madame la Baronne i 

A R L X Q V I N. 

Cest une grande Dame bien faite, de bonne mine, 
qui a iTn air doux } et pour peu que vous soyiez cu- 
rieuse de la voir , cela ne vous sera pas difficile , car 
elle doit être d'une fâtc que M. Mario donne ce soir, 
et oh tous «eux qui voudront venir seront les bien- 
Tenus. 

COLaMSiNS. 

Mademoiselle en est priée , et a promis de s'y trouver» 

S X L V I ▲. 
Quand j'ai promis, |e ne savois pas le sujet de cette 
¥eUef9te... M. LéUQ s'y trouvera, tafu doutée 
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AALSQVIN. 

t>ui, Mademoiselle, ou personne ne doit y assistfr* 

S I LV I A. 

Quel personnage y ferai-je ? Iiai-je être témoin de ses 
minauderies avec la Baronne i Cet homme a toujouta 
ité pour mol un sujet de mauvaise humeur , et l'est 
encore toutes les fois que j'y pense ** ma fierté est inté- 
ressée à ne le revoir de ma vio. Que les hommes sont 
fourbes et capricieux 1 Celui - là venoit tous les jours 
chet mei avec une assiduité qui (j'en suis sûre) a donné 
matière à parler à qui ne nous connoissoit pas. Point 
du tout, sans autre cérémonie, il se cetire tout d'un 
coup: on n* entend plus parler de lui. levais aux pro- 
menades , aux spectacles : je le vois ; il me voit. Il est 
à croire qu'une personne qui n'a jamais eu de mau» 
Taises âiçons avec qui que ce soit, en le mettant en 
occasion de m* parler , ne manquera pas , par politi- 
que, devant le monde dem'aborder et me demandée 
comment je me porte > non , il borne toute sa politesse 
1 une respectueuse révérence qu'il me fait de loin.... 
Mais comment savez-vous qu'il se marie ? car à présent 
il suffit qu'on voye deux personnes ensemble , peut 
qu'aussi-tôt on les marie i et je suis persuadée que , 
dans le tems qu'il venoit chez moi , on nous a mariés 
plus d'une fois ei^semble, quoiqu'il n'y eût pas là 
tuoindre ^parence. 

COLOMBIKS. ^ 

Mademoiselle, c'est Arlequin qui me Ta dit} et, si 
Vous «n voulez savoir davantage , tous en avez 1% 
(>reuve dans le papi^ que tous m'avet acraciié* 
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s I L y I A , regardant le papier d'un oeil de colère» 
Qu'on vienne présentement me dire qu'il n'y a point 
d'assiduité sans amour. Je verrois , à Tlieare qu'il est > 
un homme mourir pour une femme , que ie ne le 
croirois pas amoureux. 



SCENE ;I V. 

SILVIA, COLOMBÏNE, ARLEQUIN, LÉLKX 
L É L I o , parlant à Mario^ dans la 'coulisse. 



S 



ouviNEz-vous que vous devez vos cmprcssemena 
à U Baronne. Faites en bref vos confidences à M. Pan- 
talon. Je vous attends ici. 

S I L T I A , voulant s'en aller. 
Je crois les entendre. Il ne me convient pas dft 
tester ici. 

L é L I o t surpris de trouver Silvia,. 
Mademoisetle... 

S I L V X A , dé même,. 
Monsieur... 

ht LIO, 

' rignorois que vous fussiez en ces lieux , et fe ne 

dois qu'au pur hasard le bonheur de vous revoir. J'y 

suis cependant aussi sensible que si c'étoit de votre 

consentement. J'aime à aimer ; et mec amis , qumqu» 

j;e ne trouve pas en eux le même retour , me sont toQp« 

îours également chers« 

Bii 
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s I L V I A. 

Voili un étalage de magnifiques sentimens* Il n'y 
manque qu'une bagatelle , à laquelle il ne faut pas 
s'attacher avec de certaines gens ; c*est la réalité. Une 
autre vous diroit que vos paroles et vos actions ne se 
rapportent pas» mais, sans m'amuser aux unes, ni 
aux autres, vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
laisse : mon devoir m'appelle ailleurs. 

LÉL lO. 

Te suis ami assez délicat pour ne vouloir rien pat 
compltmnce. 

S I L v I A. 

Et assez équitable pour n'en pas attendre de ma 

part. 

LÉL I o. 

La mienne poutroit aller au point d'en convenir sans 
le penser. 

S I L VI A, 

Vous ne vous rendriez pas justice. 
LÉL t o. 

Plût au Ciel que mes amis me la rendissent aussi 
exacte que je me la fais k moi-même 1 Ils confesseroient 
que si je déplais , c'est moins ma faute que la leur. Ea 
cela j'attribue mon malheur à mon étoile i et ce qu« 
j'en dis n'est pas par forme de reproche. 

SiL V ZA. 

Vous auriez mauvaise grâce. 

L i L I o. 
J'autois du moins raison. 
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SiL V I A. 

Vous aurin pu ravoir avant votro dernier procédM-» 

L É L I o. 

Et mÊmc après , s'il m'dtoit possible d« l'avoir avec 

vous. 

Aklequin, à Coionibine, 

Bon i voilà qui prend un train d'accommodement. 

SiL v I A. 

Quoique ce soit votre tic de faire ostentation d*une 
amitié à toute épreuve , vous vous tirez assez mal d'af-^ 
faire dans la pratique. 

L É L I e» 

Si vous voAdiea me faire la grâce de m'ezpliqaet ctt 
quoi )'ai manqué ^ 

Sx L V I A. 

£n quoi vous aTez manqué ? Comment l ( Ptndmt» 
tt tems Arlequin, et CoîombinefoM ht conversation ensemble, y 
iVous veniez tous les jours assidûment chez moi , sans 
doute moins pour moi , que parce que vous trouviez à 
y passer en bonne e^ nombreuse compagnie les heurea 
de la journée qui vous étoient à charge. Enfin , vous 
y veniez sous une apparence d'amitié durable > à la- 
quelle un quart-d'heure de mauvaise humeur , qu'ont 
doit se passer lès uns aux autres , quand on est sur le 
pied de se voir tous les jours , ne devoit pas mettre fin, 
FOint du tout , pour une fadaise , «t sous un prétexte 
qu'uffécolier auroit honte de prendre , il plaît à Mon- 
sieur de disparoitre et de rompre brusquement avec 
les gens. On ne reconnoît pas à ce procédé un homme- 
qui aime à jùmer> et à qui ses amis sont toujours 

li ii; 
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chers Ne soyez pas assez vain pour prendre ce que j« 
vous dis pour un reproclie sur votre absence. Colom« 
bine peut vous dire si j'y ai fait attention... ( A Celons 
èine. ) Parlez. 

COLOKTBINB. 

Ah ! Monsieur , rien n*est plus vrai ! Pendant plus 
de deux mois Mademoiselle, tous les /ours régulière- 
ment , m'a demandé si vous n'aviez point envoyé sa- 
voir de ses nouvelles, ou si vous n'y étiez pas venu. 

SiLV lA. 

L'impertinente ! Vous voyez bien qu'elle ne sait ce 
qu'elle* dit , et qu'elle n'est seulement pas au fait de 
ce qu'on lui demande... ( ^ Co/omiîM. ) Restez-U , et 
ne vous amusez point i babiller... Non , je vous jure « 
Monsieur , que je n'y ai jamais pris garde , et qu'^i la 
figure que vous faisiez dans notre société , je ne vous 
ai jamais considéré que comme faisant nombre , et 
à peu près comme un fauteuil de plus ou de moins 
dans mon appartement. 

L £ L lo. 
£t vous me demandez des raisons de mon absence ? 

Si L V I A. 
Te ne vous les demande pas ; je les sais aussi-bien qut 
vous , et m'en embarrasse fort peu. Apprenez seule- 
ment qu'il faut aller prôner ailleurs une amitié qui n'a 
qu'une trcs-mince écorce. 

LÉL I o. 

Que nç m'est-il penni« de me justifier { 
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SIL VI A. 

Te ne TOUS le conscilletois pas ; vous prendriez trop 

de peine inutile. 

Lé J.I o. 

Inutile ? C'est parfaitement bien dit ; car |e vout 
convaincrois par des raisons sans réplique , que j'aurois 
encore tort. 

S X L V I A. 

Voili bien celles d'un homme qui n'en a que de 
mauvaises à donner. 

L É L T O. 

La vérité offense : fe ne vous déplais déjà que trop $ 
ne me mettez point, je vous prie, en occasion de vous 
déplaire davantage. 

Si L V lA. 
J'attends avec impatience ces raisons sans réplique i 
mais votre politesse flegmatique m'en donne mauvais* 
opinion. 

L é L I o. 

Vous le voulez donc ? Vous allez Stre satisfaite. Que 
pensericz-vous d'ui} bomme à qui l'on fait entendre 
qu'on le voie tous les jours sans le voir } d'un homme 
qui , dans une société composée de dix ou douze pcr* 
sonnes , avec qui l'enjouement et les airs d'attention 
vous sont naturels, se trouve seul distingué par des airs 
de mépris i d'un homme dont , par une affectation 
continuelle, on prend A tâche de relever tout ce qu'il 
dit , et de blâmer tout ce qu'il fait. Quelle idée en au*, 
riei-vous , si insensible à tant d'outrages et â une haine 
déclarée, il vous fournissoit tou« les joues, pat sapr^- 
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sence, de nouvelles occasions de rhumilicr? Je vous 
en fais juge » tous qui êtes n^e avec tant d'élévation 
dans le coeur, nedincz-vous pas qu'Ulesméûte^ 

A RL EQU IN. 

Monsieur a raison ^'avoir agi comme il a fait i et , 

en bonne pplice , dans toutes Us sèociétés on devroit 

mettre en quarantaine toute femme qui b«ude sam. 

sujet. 

Ll!; L I 0* 

On ne dcnunde pas ton avis. 

A R'L E Q U I K. 

11 est pourtant boti à suivre. 

L iLI Or 

Je ne vous rappellerai point les fréquentes scène» 
que vous avez données è cette même société , sans 
fu)<t, et toujours à mes dépens. Y a-t-il un homme 
dont ia constance puisse tenir contre les dernières sor-» 
ties que vous m'avez faites ? Comment ! on pacte iodif-* 
féremment d'une personne de votre connoissance qui 
sort de chez vous -, tout le monde généralement la 
loue : vous %tcs la première à faire son éloge ; vous mo 
demandez mon sentiment sur son chapitre : je con- 
tiens , comme les autres , qu'elle est des plus aimables, 
TOUS me répondez d*un ton ironique , qu'elle est bien 
lieureuse d'avoir mon approbation , et que /e devoîs 
bien me défaire poui un moment de mon air de gra- 
vité , et que quand on étoit de mauvaise humeur , il 
falloit rester chez soi. Que signifie ce discours dam 
la bouche d'une fille d*espt-it ? N'étoif- ce pas déclarer 
hautement à un homme qu'ihdéplaît; hit donner tac^ 
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tement , eu plutôt intelligiblement Texcluston , et lui 
dire de prendre , comme j'ai fait , le parti de se retirer 
sans dire mot i 

S I L y X A. 

Sont-ce là toutes vos raisons , Monsieur } 

LÉ L I o. 

ïn voulex-vovs de meilleures , Mademoîsellt ? 

S I L V I A. 

Oui : croyez-moi , avant de vous plaindre , allet ap- 
prendre les usages du monde; défaites • vous de vos 
façons d'aimer gothiques , et sachez placer vos délica- 
tesses à propos. Vous dites que je vous ai traité autre- 
ment que les autres > que n'avjez-vous » comme eux , 
des manières galantes ? 

LéL lO. 

Comme ma conduite n'a jamais été différente d« 
celle des autres , expliquez - vous : je ne suis peut-être 
pas au fait de ce que les Dames entendent présentement 
par des manières galantes. 

SiL YI A. 

Mon discours est - il si équivoque ? On vous parl6 
apparemment un autre jargon dans votre nouvelle so- 
ciété, et je vois que vous n'êtes pas fait pour m' en- 
tendre. Te vous conseille d'aller rejoindre Madame la 
Baronne ; vous vous entendrez mieux. 
Arlequin, â part. 

Ouf ! on va pailler de la Lettre , et je suis perdu, si je 
ne détourne la conversation.... Monsieur, un grand 
malheur qui est arrivé. 
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L£ L I o. 
£h bien » 

Arlequin. 

Un gros chien en passant a flairé le jambon , cissi 
une bouteille... 

L A L I G , le repmssant. 
Ce maraud n*est fait que pour nous interrompre» 

Veux-tu te retirer, 

S I L ▼ I A. 

C'est elle apparemment qui vous a défendu de venît 
chez moi. Elle a eu en vérité grand tort, tant par rap- 
port à vousque par rapport à moi; car la façon dont vous 
y étiez ne marquoit pas une intention de me plaire , ni la 
mienne une intention de lui enlever votre conquête. 
L é L I o. 

Laissons-là Madame la Baronne \ à quoi bon la fair& 
f mver dans des discours qui n'ont tien de commun 
avec elle i 

S I L V I A. 

Voyex comme j'ai l'esprit mal fait ! je croyois qu'elle 
7 avoit plus de part que personne. 
L ]& L I o. 

Défaites - vous de vos préjugés sur son compte : elle 
n'est point de ces femmes qui , rivales de toutes celles 
qu'on trouve aimables , ne veulent 6tre maîtresses de 
personne ; elle ne s'embarrasse point de ce que font 
ses amis , et leur laisse une entière liberté. 

S I L V X A. 

Te ne suis point étonnée , voilà précisément comme 
si vous faut des femmes. Mus , ^si je ne me trompe « 
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cette entière liberté , que vous faites sonner si haut , 

n'est pas une preuve du vif intérêt que l'on prend à 

votre personne. 

Lihi o. 

Par quel hasard ai-je mérité que vous en preniez 
tant aujourd'hui à ce qui me regarde ? Je suis content 
de ses façons à mon égard , et elles sont telles qu'il 
les faut pour entretenir long-tems la bonne intelligence 
^ui fait la félicité dç la vie. 

Si L v I ▲. 

Ah ] je vous entends. Doucement, s*il vous platt , et 
ne m'injuriez pas au point de croire que ce que j'en 
dis est pour troubler votre charmante félicité com- 
mune ; il faudroit être bien réduite pour lui porter 
envie. Mais , puisque vous en dres si enchanté , plutôt 
que de vous amuser à perdre ici des momens que vous 
devez à Madame la Baronne , que n'allcz-vous la ro- 
/oindre ? Vous savez que je ne cherche point à vous 
retenir ? et c'est par-là que j'ai débuté avec vous. 



C 



S C E N E V. 

PANTALON, MARIO, LÉLÏO, SILVIA, 
COLOMBINE, ARLEQUIN. 

Mario, à Pantalon , en sortant de la coulitse. 

Vous savez de quelle importance le secret est dans 
cette affaire , et je compte cmié«;«ment sur vens. 
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Pantalon. 
Vous pouvcx compter sut la parole que je tous ai 
donnée , et sur ma discrétion... ( A Lélio. ) Je tous 
croyois , Monsieur , un peu plus de nos amis. Qu*i i 
TOUS venez chasser jusqu'à notre porte , sans nous faire 
l'honneur d'entrer ? Je ne vous le pardonnerai )amaîs> 
à moins que vous ne veniez présentement chez moi 
faire le retour de votre chasse. Ma soeur , qui est la 
Dame du lieu, m*a fort prié de vous en convier } ee 
M. Mario , votre ami , y a déjà consenti , à condition 
que voiis accepteriez le parti. 

L£ L I o. 

Je vous estime et honore trop pour vouloir être 
brouillé avec vous , et j'accepte les conditions de notre 
raccommodement , avec d'autant plus de plaisir , qu'il 
me procurera l'honneur de rendre mes devoirs à toure 
votre famille... ( A Arlequin» ) Tu n'as qu'à t'en re^ 
tourner. 
( UUo et Mario offrent en mime tems la main â Silvia 9 

elle refuse celle de Ulio , priai celle de Murio , et Ht 

sêrteat avec Paatalo», ) 



SCENE VI. 



COMÉDIE. lî 



SCENE VI. 

ARLEQUIN, C O L O M B 1 N E. 

Arlequin, ramassant son panier , et faisant semhiaat 
de s'en aller, retourne la tête vers Colombine, 

V oiLA donc comme vous savw garder un secret, 
babillardc fiefFde ? 

Colombine. 
Je pense que tu veux aussi te fâcher ? 

ARL E QU IN. 

Et si ta maîtresse , comme elle a été sur le point de 
le faire , fût venue à parler du mariage de la Baronne, 
où en étois-je? Morbleu! j'aime mon maître de l'hu- 
meur dont il étoit aujourd'hui : il l'a joliment hous- 
pillée sur la fin ; ft voilà comme vous voulez Être me- 
nées , vous autres femelles. • 

Colombine. 

Tu t'y connois , 1 ce que je vois .' 
/ Arlequin. 

Vous en vaudriez cent fois mieux , si , bien loin de 
irous gâter , comme nous faisons pat nos flatteries , 
nous avions soin de vous relever de tcms en tems de 
sentinelle. Si ces Messieurs, lorsque ta maîtresse traîne 
ses paroles efi longueur , et parle par dessus l'épaule , 
au lieu de lui dite qu'elle a un air de Reine , lui 
ÊLÎwÀent entendre qu'elle est ridicule, mon maître ne 

C 
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stroit pas ofFensd de ses airs dédaigneux , et ils n*fl«r 
roient pas eu querelle ensenlble. Si quand.., - 

•C o L o M B I H E. 

Si. . . si. . . Admirez ce beau réformateur du genre 

humain 1 

Arlequin. 

Oui ; c*est que vous êtes toutes bâties de la mime 
manière, et vous aimez mieux vous entendre louée 
d'un agrément que vous n*avez pas , que d'une vertu 
que vous auriez. Et toi toute la première. Te souviens- 
tu , quand, tous les soirs , plantée comme une statue 
entre Lépine , la Fleur et Champagne , tu faisois la 
Déesse , et prcnois tant de plaisir â t'entcndre dire 
que tu étois belle , et que tu répondois à Tun par un, 
sourire , à l'autre en lui marchant sur le pied , et aa 
troisième par un air de tête ? 

COLOMBINS. 

Eh bien ! lequel des trois croyois - tu le véritable 
lâvori i 

Arleqvin. 

Lequel f tous les trois peut-être. 

COLOMBINI. 

En bonne foi i pas un des trois. 
Arlequin. 

Pardi i tu étois donc une grande scélérate , d'amuser 
ainsi trois pauvres dial>les qui s'entrc-mangeoient pour 
toi le blanc des yeux i Tu verras que c'étoit moi qui 
ne te parlois point , et à qui tu ne disois jamaismot ? 

COLOMBINE. 

Eh i mais , il n'y auroit rien d'impossible à cela. 
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ARI.EQVIN, riani. 
Ah I ah ! ah ! cela est fort plaisant , que nous nous 
aimions sans le savoir. 

COLOMBIKE, 

Est-ce que tum'aimois > 

Arlequik. 
A la rage. 

COLOMVINE. 

Et que ne parles-tu donc , qu*on te voyc ? 
Arleqvin. 

C'est qu*il y a des gens qui ont l'amour taciturne. 
Ne t'y trompes pas, au moins, quoique ce ne soit pKS 
le plus joli , c'est le meilleur. A présent que nous avons 
tout débondé, asseyons -nous un peu sur le gazon: 
faisons aussi notre retour de chasse > car en amour il 
faut un peu de goinfrerie. Si tu voyois ces Messieurs, 
et cessâmes en partie secrète , ils se disent de si jolies 
choses , le verre à la main , que je ne sais lequel des 
deux fait plus de plaisir de boire ou d'aimer. 

COLOMBINE. 

Te le voudrais bien i mais l'apparition de M. Lélio a 
mis ma maîtresse de mauvaise humeur , et je parie 
qu'elle ni'aura déjà appellée plus de vingt fois , sans 
avoir rien à me dire. 

Arlequin. 

Colombine, ma mignone ! vous me refusez inhu> 

tnainemcnt ? Nous ne boirons qu'un petit coup , pas 

plus grand que cela } à votre santé. 

Colombine. 

Oui i mais un petit coup nous mettra en train , ei 

Cij 
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•n attirera un autre , et, de petits coups en petits coups, 
nous nous amuserons ; et j'ai affaire. 
Arlequin. 
Va , va, ils n*ont que faire de toi I Ils sont présen- 
tement à table , ou à se querellet. Ma foi ! je crois 
qu'ils sont comme nous étions , ils s'aiment sans le 
savoir. 

COLOMBINE. 

> 

Oh ! je suis persuadée que sans la Baronne ils se rae« 
commoderoient. 

ARLEQUIN. 

Il 6audroit pour cela qu'ils eussent ou le tems de se 
bien quereller deux ou trois fois à leur aise. 

CoLOMBINE. 

Oui ; mais en attendant , comment ferons-nous pouc 

nous voir? 

Arlequin. 

Tiens , cet endroit est fort commode , je m'y renclrai 
souvent. . . O le bon petit cGcur ! Bois donc un petit 
coup , ma petite poule ! mon amour ! 
Colombinb. 

Adieu , adieu : voilà ton maître s détalons vîte» 
Quelle mine il a ! 

( Arlequin et Colomline sorunt chaewi dt leur eât/, ) 
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SCENE VII. 

L É L I O , seul. 



M. 



loRBLEU ! j*enrage , |*étoaiFe> mais je ne vou^lfoit 
pas pour toutes les fortunes du monde ignorer ce que 
|e viens de voir , et je suis content comme un Roi. 
Me voilà détrompé , guéri et vengé ; oui, guéri , guéri» 
et vengé. J'étois un bon enfant et une vaillante dupe , 
de me consoler de n*ctre point aimé de Silvia , par la 
seule opinion qu'elle n'avoit de penchant pour qui 
que ce soit : non contente d'avoir donné à Mario la 
préférence sur moi , elle lui a fait cent agaceries , qui 
ëtoient pour moi autant de coups de poignard : j'étouf- 
fois, je n*cn pouvois plus; mais heureusement j'aî 
ëté assex maître de ma contenance pour qu'elle n'ait 
pas pu jouir de mon dépit. Je ne crois pas que de U' 
Tic on me revoye ici. 



Fin du premier Acte» 
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ACTE II. 

r ' ' ■ '. ' ' ssgia 

SCENE PREMIERE. 



Pantalon, Àwt Laquais n entrant, 

^^^u*oN mette les chevaux 4u carossc-, je veux aller 
voir Madame la Baronne .... Un auteur moderne pré- 
tend fort excellemment, que faire confidence de sçs 
secrets à un ami , n'est autre chose que de penser tout 
haut , et que dans un État bien policé , les loix devrolent 
décerner des peines contre ceux qui sont assez indi- 
gncs pour révéler les secrets qu*on verse dans leur sein. 
C'est mon avis : il pense comme moi ; et si j'étois à la. 
tête d'une cour souveraine, je n'aurois ni repos, ni 
patience qu'on n'eût fait un règlement i ce sujet. Le 
plus grand défaut d'un homme , est d'avoir un esto- 
mac froid qui ne peut rien garder. Par exemple , M. 
Mario a besoin d'un témoin pour assister à son mariage , 
et , connoîssant nu probité et noa discrétion , il me 
choisit conjointement avec M. Lélio son naeitleur ami s 
îl me fait confidence des raisons qu'il a pour tenir ce 
mariage secret. Si j'étois assez lâche pour en révéler la 
moindre chose à ame vivante , il n'y auroit pas de sup- 
plice assez rigoureux pour Qi'en punir, et je m'égor- 
gerois moi-même} aussi ne l'ai-je dit qu'à ma soeur» 
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qui est une autre moi-même , et qui ne m'auroit point 
donné de cesse jusqu'à ce que je lui eusse avoué poui^ 
^uoi M. Mario m*étoit venu chercher} car elle est si 
curieuse, si curieuse, qu'il n*y a pas moyen détenir 
rien de secret avec elle. 

' ■ I l 

SCENE II. 

SÎLVIA, PANTALOW. 

S I L V I A. 

VlNdit, mon père, que vous allcx voir Madame U 
Baronne? 

Pantalon. 

Oui, ma fille; voudriez-vous y venir avec moi? 

SiLV I A* 

Bien kundecela, mon pere> je crois qu'ayant avec 

V6US des Dames, c'est à Madame la 3arpnne, q^uics,| 

U dernière arrivée dans ce pays, à vous faire la pre* 

inîere visite: il me semble que cela est dans le« règles» 

Panta lok. 

Voilà encore une des choses sur lesquelles si j'avois d\^ 
crédit dans la République , je voudrois un règlement, 
qui bannît ce maudit cérémonial des I>ame», qui met 
le trouble dans toutes les sociétés, et cause, tant dans 
les grosses maisons, que parmi les famitles bourgeoises, 
des inimitiés irréconciliables. N'est-ce pas une imper* 
tinencc , qu'un siège placé ici ou M , à l^ras ou sans 
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bras mette la brouillede entre des gens qui auroient 
plaisir à se voir? 

SiL V I A. 

Mais, mon père, en attendant que cette réforme soit 
établie .... 

Pantalon. 

Oh 1 je vous dis qu*il faut absolument que j*aiUe voie 
Madame la Baronne avec qui j*ai une affaire de la der- 
nière importaïKC. Bst-il nécessaire que je vous dise que 
je vais servir de témoin à son mariage ? . . . . Qu'il ne 
vous arrive pas au moins d'en ouvrir la bouche > oir j*ai 
promis le secret, et j'aimerois mieux mourir que d*y 
manquer. 

Si L ▼ I A. 

PermcttCT-moi de vous dire qu'on vous fait jouer un 
assez vilain personnage , et qu'une pareille confidence 
est capable de vous embarquer par la suite dans de 
fâcheuses adRaires. 

F AN TALON. 

Effectivement, il y a quelque chose U dedans qui cho- 
que; mais si je me rétracte, que diront Messieurs Lélio 
et Mario, à qui j'ai donné ma parole ? Quand un homme 
d'honneur et de bien comme moi l'a une fois donnée , 
il faut qu'il la tienne, vtt-il la mort devant lui. Adieu, 
je men vais , car on «n'attend. 

SiL V I A, 

Mon père, un moment. 

V A N T A L O N. . 

Il n'y a pas un moment à perdre. ( Il s'en va, et dit 
en te retournant : ) au moins lie parlez pas de ce que je 
viens de vou» dite, 



COMÉDIE. 3j 

SCENE III. 

s I L V I A, seule. 



N. 



I E suis -je pas bien malheureuse ! dans le nombre 
d'hommes qui venoicnt chex moi , qui me irouvbieni 
aimable , et me le disoient, il n'y en a qu'un pour qui 
j'aie du goût, et justement cet un a un engagement 
ailleurs; et pendant que pour l'oublier je cherche la. 
solitude, ma fatale dtoile l'y conduit pour me rendre 
tdmoin de sa passion pour une autre, et la mienne se 
déclare et augmente lorsqu'elle devroit s'éteindre. Ne 
suis je pas bien malheureuse ! que je me sais bon gr^ 
présentement d'avoir su jusqu'ici conserver assez do 
fierté pour le payer de son ingratitude ! 



SCENE IV. 

COLOMBINE, SILVIA* 

COLOMBINB. 

XtILadimoisells Mademoiselle.... 

S I L V I A. 

Eh bien ! Mademoselle ? . . . . Comment .' il ne me sera 
pas permis d'être un moment seule? Qu'y a-t-ii } 
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C0X.0MBINZ. 
Je vcnols savoir q^iclle robe vous vouliez mettre c« 
soir, pour aller à cette fête ? 

SiL V I Aw 

La blanche. 

COLOMBINZ. 

Cela suffit. 

Si L V I A. 
Allez, allez, il n* est pas besoin de U tirer, car j*ai 
résolu de n'y point aller. 

COLOMBINZ. 

Vovk avez cependant promis. 

Si L V I A. • 

Oui, j'ai promis: mais je n*iraipas. U faut bien que 
quelqu'un fasse ici compagnie à ma tante, et je ne 
la laisserai pas seule. 

COLOMBINE. 

Vous avez raison. 

Si L V I A* 

Elle seroit fâchée qu'il y eût au monde une fille plus 
bête qu'elle : U faut tout lui dire; elle ne sauroitrien 
faire d'elle-même .... Allez vous-en » vous me déplai- 
sez, .. .Attendez j tirezrmoi tout ce que j'ai de plus 
beau en habits, garnitures et bijoux. Elle y viendra, 
cette Baronne. Dieu sait comme elle sera sous les 
armes, et je veux voir si je ne vaux pas autant 
qu'elle .... Colonibine,. avoue la vérité; tu me 
trouves bien extravagante, et je le suis en effet. Je suis 
un enfant qui cherche à me tromper moi-même, et 
je n'y puis réussir. Je sens trop tard , que par mes maiv 
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vais procédés je perds un homme qui auroit pu m*ai' 
mer , et pour qui je ne les avois , que parce qu'il ne 
se livroit à moi que comme un ami ordinaire. 

COLOMBINE. 

Mais la chose est -elle absolument sans remède, et 
ce mariage doit-il se faire précisément aujourd'hui i en 
fiteS'Vous bien certaine? 

S ILVI A. 

Colomblne , ma chère enfant, je ne le suis que trop. 
Mon père ne m'en a pas fait un mystère; il n'est parti 
d'ici que pour en être témoin. Telle chose que j'aye 
faîte , il ne m'a pas été possible de l'arrêter i et cette 
précipitation ne se rapporte que trop arec la maudite 
lettre que ma curiosité t'a arrachée tantôt. 

COLOMBIME. 

Si les choses n'étoicnt pas si avancées , je ne croi- 
rois pas impossible de le rompre , ce beau mariage ; 
car, ou je me trompe bien , ou M. Lélio, malgré sa 
tranquillité naturelle ou affectée , aie coeur pris ailleun. 

S I L V I ▲. 

Oh ! je suis pcnuadée qu'il ne Taimc pas , et que 
le seul intérêt la lui fait épouser. Ils seront malheureux 
ensemble , et j'en serai tarie. Que j'aurai de plaisir!... 
Mais quelle est donc cette autre beauté que tu crois 
qu'il aime ? 

COLOMBim. 

Vous, Mademoiselle. 

S I L ▼ I A. 

Mol ! Tu es folle. Il me l'auroit peut-être fait enten» 
dre , pendant tout le tenu qu'il est renu chez moi. 



jc LE DÉDAIN ATFECTÉ; 

C O LO MBI N s. 

Tenet , Mademoiselle, on a beau €tre sut ses gardes, 
il ne se peut que l'air du visage ne trahisse nos secrets. 
T'ai remarqué dans la physionomie de M. Lélio des mou- 
Temens qui lai sont échappés, et qui marquent une 
passion peur vous cent fois plus forte que le penchant 
que vous avei pour lui. Aussi vous avez toujours eu 
avec lui des manières si hautaines. 

Sx LV lA. 

Ma pauvre Çolombine, n jele croyots, nous irions 
tout-i-l'heure le trouver. Va-t-cn vîte faire mettre les 
chevaux au carosse .... Mais il n'est plus tems. 

COLOMBINS. 

Tapperçois Arlequin i il nous apprendra peutrCtre 
des nouvelles. 

S I L VI A. 

Appelle-le. 



SCENE V- 

ARLSQUIN, ÇOLOMBINE, SILVIA, 

COLOMBIMB. 

' xa.K.LEquiN , que viens-tu chercher ici 2 
An LE qu I H. 
M. Pantalon , pour le prier de la part de Madame la 
Baronne et de ces Messieurs de se hâter un peu, parce 
qu'on n'attend plus que lui pour finir ce qu'il sait. 

COLOMBZMX, 
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C OL O MBI NE. 

Si tu ne venols que pour cela , tu n*as qu*à t*en re^ 
tourner i car M. Pantalon est parti il 7 a ddja long- 

tems. 

ARi.Eqvxic. 

J*ai aussi ordre d*attendre ici mon maître , qui avoit , 
djsoit-il , impatience que cette cérémonie fût finie poui 
venir voir Mademoiselle, à qui il avoit à parler. 

S I L V I A. 

C'est apparemment pour me braver ?... Colombine» 
je nie retire dans ma chambre ; et si , par hasard , 
M. Ldlio demandoit à me parler , vous n^'avez qu'i 
le renvoyer, lui dire que je n'y suis point pour lui* 
que je n'ai , ni ne veux avoir d'affaire avec lui > et 
que , pour éviter dorénavant toute rencontre , j'irai si 
loin , si loin , que je n'entendrai plus parler de lui. 
Faites-lui bien sentir tout cela, au moins... ( Elle t'en vs 
et revient. ) Colombine , écouter , renvoyer*le , sans le 
renvoyer. 

C O LOM BINE. 

si Mademoiselle vouloir s'expliquer davantage. 

S I I. v I A. 

Ah ! que vous €tes bête ! oui , renvoyez-le , sans I« 
renvoyer *, est-ce que cela ne s*entend pas ? et , sans 
faire semblant de rien , faites-le parler à moi , malgré 
moi. Je ne lui ai pas bien dit tout ce que j'ai sur le coeur^ 

{Elle sort,) 
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g . I ' =g 

SCENE VI. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

C O L O M. B I N £. 

As-TtJ bien entendu ce qu'elle vient de dire, qu'elle 
iroit si loin , si loin.... 

Arlequin. 
Pardi ! je ne suis pas sourd. 

COLOMBXNS. 

Voilà donc nos amours au berniquet i 
Arlequin. 
' Et pourquoi? Parce que nos maîtres sont brouillés, 
s'ensuit il que nous devons l'être aussi ? 

COLOMBINE. 

Kon ; mais il s'ensuit que nous ne nous verrons plus , 
et je n'aime pas à faire l'amour de si loin. Ne voudrois- 
tu pas que , pour tes beaux yeux , je quittasse ma mat- 
Uesse? Cela seroit bon si, nous étions en état de nous 
établir! mais, tu n'es riche qu'en appétit. Pourvoit 
tout mon bien ne consiste qu'en désirs , et on ne fai: 
pas rouler un mariage avec rien ; ainsi , il faut par 
force que nous restions l'un et l'autre en condition , 
dont j'enrage assez ; car je t'aime , et notre séparation 
me va coûter bien des larmes. 

Arlequin. 

Ma chère Coloméinc , ne pleure donc pas , car tu 
me feras pleurer aussi. De quoi nos maîtres s'avisent- 
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ils èe se quereller , quand il n'est plus tenis? Voilà bien 
les penons de femmes ! elles ne commencent précisé- 
ment à prendre du goût pour un homme , qu'après 
avoir donné le tems à sa passion de s'user. Oh ! plutôt 
que de t' abandonner , je vais demander mon congé , 
et je te suivrai par-tout > fût-ce par-delà les Antipodes. 
Mon petit coeur , si tu savois combien je t'aime. . . , 
Crois-tu que j'aie assez de courage pour demander 
mon congé à mon maître i car je l'aime bien; nc.ais je 
t'aime encore davantage , et je ne balance point. 



SCENE VII- 

LÉLIO, COLOMBINE, ARLEQUIN, 
t i L I o , d'un air rêveur, 
A.Hi bon jour, Colombine« 

COLOMBINE. 

Eh ! Monsieur , comme vous voilà essoufflé i 

Lié Li o. 
C'est que j'ai marché avec action. Pais-moi , je t'en 
prie , parler à ta maîtresse ? 

COLOMBIMl. 

Monsieur, elle n'y est pas. 

Arlequin. 
Monsieur, elle y est. 

COLOMBINE. 

Oui , elle y est -, mais elle n'y est pas pour Monsieur, 

Dij 
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L li L I o. 
Allons, Celombioe, finissons ce b^dinagei car je 
n*ai ni envie de rire , ni de tems à. perdre. 

COLOMBINE. 

le ne badine point; j'ai ordre de ma maîtresse de 
TOUS dire , tout autant de fois que vous viendrez ici> 
qu'il n'y a personne. 

L EL I o. 

Ah ! parsambleu! tu me mets au comble de la jote , 
et cela m'épargnera la peine de venir dans un endroit 
oh la simple politesse m'attiroit. Adieu. ( Il t'en va et 
revunt. ) Tl n'y a donc pas absolument moyen de la voir. 

COLOMBINE. 

Encore une fois , je vous dis que non. 

L i L I o. 
Je m'en vais... je m'en vais... et j'en fais serment. 
Je veux mourir si on me voit remettre les pieds aux 
environs d'ici. Adieu. 

COLOMBIKE, courant apris lui. 
Monsieur, Monsieur ; mais si vous vouliez attendte 
un moment, j'irois lui parler , et peut-fitrt... 

LtiLIO. 

Ah ! parsambleu ! celui-là n'est pas mauvais I c'est- 
à-dire , que tu voudrois que je dusse à ta rhétorique 
la faveur suprême de la voir ?.. Non , Colombine, laisse* 
moi aller. 

COLOMBINE. 

Restez encore un instant , vous dis-je* 
L É LI o. 

Que je teste, moi , après un ordre comme celui qu\»a 
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t*a donné, il faudroît que je fusse un grand lâche i Je 
ne te demande qu'une grâce , c'est qu'elle ne sache 
pas que je suis venu. 

COLOMBINE. 

Tenez , Monsieur , la voilà ; ne vous fâchw pas > 
parlez-lui. 

r .' ■ " " ■ . ' — \ 

SCENE VIII. 

SILVIA , LÉLIO , COLOMBINE , ARLEQUIN. 



J E vois , Monsieur , ce qui vpus fâche ; on vous a 
rendu compte apparemment de l'ordre que j'avots 
donné , en casque vous vinssiez. 

]^ é L I o , en se raccommodant , et affectant un air serein. 
Oui , Mademoiselle ; mais bien loin de me fâcher , 
j'en plaisantois avec Colombine , à qui je disols -que 
vous ne pouviez dans les dispositions où je me trouve , 
me rendre un meilleur office. 

Colombine. 
Monsieur , comment faites - vous quand vous vous 
fâchez ? 

LÉ L I O. 

Comme il me plaît. 

S I L V I A* 

Je suis ravie que vous m'assuriez que cela ne vous 
fait nulle peine. 

D ii] 
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f L é L I a* 

Nulle , en vérité , Mademoiselle. Il a été un tems ok 
f aurois pu m*o(Fenser d'un pareil refus > majs aujoar- 
4*hui je lui dois trop : il me sauve les reproches d'une 
scrupuleuse' délicatesse... 

SIL V X A. 

Et vous fournit encore l'occasion de faire Téloge «la 
cette prétendue délicatesse. Vous ne comptiez pas , fe 
crois, en faire la matière de votre entretien avec moi ; 
mais peut-on savoir quel sujet vous amenoit vers moi i 

LÉLIO. 

Le hasard , qui , en passant , m*a fait rencontrer votre 
femme de chambre, et m*a donné occasion de demandez 
si vous étiez visible. 

S X L V I A« 

Le hasard !... Arlequin , pourquoi nous avez -vous 
donc dit que Monsàeur devoit venir me parler î 

A'&LSQV IN. 

Monsieur , j*ai tout dit. 

L é L I o. 

Eh bien ! Mademoiselle , puisque vous voulez Savoie 
ce qui m'amène , c'est un esprit de reconnoissance. 
Je venois m'acquitter des remetciemens qutt je vous 
dois pour les complimens que vous m'avez faits au sujet 
de Madame la Baronne , et vous faire en même tems 
les miens sur le voisinage de M. Mario , qui ne nCz. 
pas paru vous être indi£férent. 

SiL V I ▲. 

M. Mario est un cavalier des plus acconplis., 
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LlÊL I O. 

£t des plus heureux. 

S I L V T A. 

C*est ce que j'ignore i mais s*îl ne Test pas , îl mérite 

4e retrc. 

L £ L I 0-. 

Que lui faut-il davantage ? Les cruelles de profession 
font avec lui les avances. 

Sit-wr M, 

Te n*entends pas trop ce discours ; mus le ton me fiUt 
comprendre qu'il doit signifier de jolies choses. 

L£ Li o. 
Bn bonne foi , croyez - vous que personne ne vojis. 
devine ? La préférence que tantôt vous lui avez donnée 
sur moi, votre conversation qui ne s'adressoit qu'à lur» 
•9GS yeux qui sembloîcnt éviter tout Te monde , pout 
ne s'attacher que sur lui, ne parlent que trop , et en 
▼oolant en faite un mystère » vous êtes la dupe da 
▼ous-même » je souhaite que vous ne le soyiez pas des 
autres. 

S I L V I A. 

Ah î je vous entends présentement C*tst-à-dir« , qn» 
tU|[ quelques civilités qu^ j'^i £ûtes à M. Mario... 

LiLi o. 

Des civilités l en parlant d'un homme qu'on accablfi 

de caresses. 

Si L V I A. 

Eh bien! Monsieur, je suppose quejye l'aime i/^ue vous 
importe ? £tes-vous mon tuteur , et a'£tet-vous venu 
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ici que pour me faire querelle à ce sujet ? Je vous croyoîS 
occupé de soins plus importans. 

Lé LI o. 
Et )c le suis en effet. Vous voyea mon trouble , je 
cherche et je crains avec vous une explication sur m9Sk 
compte. 

S I I, V I A. 

Ztmoi, je n'en veux point avoir, 
l.^ 1. 1 o. 

Il me la faut , puisque j'ai le bonheur , ou U mal* 
heur de vous voir pour la dernière fois , par les me- 
sures que votre haine pour moi vous a fait prendre. 

S IL V I A. 

Ma haine I vous n'en êtes pas digne. 

Lia L I o. 
Je le veux croire; mais, de grâce, accordez -mot 
encore un instant. 



SCENE IX. 

PANTALON, SILVIA, LÉLIO, ARLEQUINT , 
COLOM^IKE. 



Paktalon, à Sih'ia qui feut rentrer. 



Ou: 



r allcM^ous ? Parce que je yicns , faut-il vous re- 
tirer et quitter incivilemcnt la compagnie ?. . . Mais , 
si je ne me trompe , il y a eu quelque dispute entre 
vous. 
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LÉ LI O. 

Kon, Monsieur, en aucune façon. 
Pantalon. 

Cela ne me surprendroît pas» car, depuis quatre 
mois qu*il a plu à Mademoiselle de se venir plantée 
ici , sous prétexte de rétablir sa santé , qui est aussi 
bonne que ki mienne ; nous sommes tous , tant maîtres 
que valets , les^ martyrs de sa mauvaise htuneur. ( A 
t^lio-, ) Je ne fais que quitter votre Baronne ; ô quelle 
charmante personne ! ô quelle charmante personne ! 
quelles grâces ! que d'esprit \ j'en suis enchanté. Je ne 
pouvois me résoudre à me séparer d'elle \ et |e crois 
que j'y strois encore , si elle ne m'avoit dit qu'elle 
viendroit ce soir nous voir»... ( A Sjhtùh ) Vrépar«b-vous 
à la recevoir comme elle le mérite... Ah ! M. Lélio y 
que vous 6tes heureux d'avoir une aussi aimable société ! 
quel assemblage de perfections ! ie ne pouvois me lassct 
de l'admirer. 

Sx L VI A. 

Il faut, en effet, mon père, suivant votre enthou- 
siasme , que vous l'ayiez bien considérée. Qu'a-t-elle 
donc de si ravissant? sont-ce sts traits? 
Pantalon. 

Voar sts traits , je ne saui;ois trop vous ea rend^re 
raison. Les femmes d'à présent ont trouvé leseciet de 
les déguiser si bien , qu'il est impossible de les distin* 
gucr. C'est pourtant la mode la plus équitable qu'elles 
aient encore inventée, parce qu'elle doit éteindre 
entre elles tout principe de jalousie , en ce qu'elle met 
tes belles et tes laides au même niveau i et ce nttlt 
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qu'une couche de pinceau de pins ou de moins qui fait 
la diffdîLence des unes aux autres. 
Si L V I A. 
Mon père , vous ne prenez pas garde qu'en confon- 
dant Madame la Baronne avec le reste des fenuncs , 
▼ous offensez indirectement Monsieur, qui , s'il vou- 
loit, pourroit nous fiire un détail plus exact de ses 
perfections ; et , à en juger par un lëger crayon qu*il 
a bien voulu nous en faire , elle est fort au-dessus des 
autres par sa beauté , ses grâces , et les charmes d« 
sa conversation. . 

L É X. I o. 

, Mademoiselle se divertit moins aux dépens de U 
Dame , que de son panégyriste. 

Pantalon. 
Oh ! pour sa conversation , elle est enchantée. Quel 
feu d'imagination î quelle légèreté d'esprit ! quelle nou- 
veauté dans SCS expressions ! ( A L/lio. ) Vous étiez 
présent lorsqu'en l'abordant je lui ai débité si joliment 
la fleurette ? car c'est l'usage présentement , jeunes et 
vieillards le font y quoique cela ne convienne pas trop 
aux derniers; mais c'est la mode, il faut la suivre. 
Sur ce que je lui faisois entendre , que si un vieillard 
amoureux n'étoit pas une espèce de difformité dans 
la nature , je ne fcrois pas de difficulté de me déclarer 
hautement son adorateur : elle m'a répondu que sou- 
vent l'automne étoit plus beau que le printems. 

S I L V I A. 

Oh I que cela est beau i Et toute votre conversatioa 
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ft>telle été «le la rnSmc force î Elle est ccruinement 
digne de ses admirateurs. 

Pantalon. 

Taisez - tous , Mademoiselle ia mauvaise plaisante t 
quand nous voudrons juger du mérite d'uiie femme , 
nous n'en appellerons pas une autre... Mais , avec votre 
permission , il faut que je vous quitte pour aller donner 
chez moi les ordres nécessaires pour la réception de 
Madame la Baronnes car 11 n'y a rien de bien fait» 
si je ne m'en mêle. 

S I L V I A , faisant semhlant de sortir. 

Mon père , je vous épargnevai ce soin. 
Pantalon. 

Kon , faites ici compagnie à Monsieur qiti y attendra 
la sienne. 

SiL V I A. 

Mon pcre, je suis un peu indisposée. 

Pantalon. 
Les femmes sont toujours Indisposées, quand il s^agit 
de recevoir d'autres femmes. ( H ton, ) 
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S C E N E X. 

SILVU, LÉLIO, COLOMBINE, ARLEQmif^ 
L t !• I o , retenant Silvia, 

A^ii%tTi%,'hfinc Silvia. 

S I L V X A , voulant s'en aller ,ei se heurtant eontfe 

Colombine. 
Voyex cette étourdie l il faut fltu'cllc se trouve tou- 
jours sous mes pas. 

L i L I o. 
Adorable Silvia, daignez, par pitié , pour premîcro 
et dernière faveur , écouter un amant que vos rigueurs 
réduisent au désespoir. 

Sx L Y I A. 
Ahl pour la nouveauté du langage , j'ai quasi envie 
4e rester. 

Lt L I O. 

Jouisse* , puisqu'il n'y a que ce seul moyen de vous 
retenir , du plaisir secret que vous avez à tourmenter 
un malheureux, qui , malgré vos mépris, votre haine, 
n'a pas le courage de vaincre une passion qui le tyran- 
nise, qui le force à vous faire l'aveu d'une foiblcsse 
dont vous riez , et qui va le rendre à vos yeux encore 
plus méprisable qu'il ne l'étoit. 

S I L V X A. 

Vous vous répète» sans doute pour quand vousserct 
auprdc de quclqu'autre. Vous réussirez , Je vous le pro- 
mets t 
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mets : il n'y a personne qui ne s'y trompe, et ne vont 
croie véritablement amoureux. 

LiLio. 

Cruelle ! vous ne le connoissez que trop. Tout vont 
ledit, mes soins, mes assiduit<îs, ma complaisance» 
mon absence, mon trouble, mon silence. Et ce qui 
dans un autre auroit mérité votre estime , a produit 
avec moi un effet tout contraire ; il n'a servi qu'à 
vous donner de plus fortes arm^s contre un objet qui 
TOUS est naturellement odieux. Eh faut-il d'autres preu- 
ves que Tair dédaigneux , outrageant avec lequel vous 
m' écoutez dans l'insUnt même que je vous entretiens , 
de l'amour le plus sincère et le plus tendre f . . . . Bello 
Silvia, rentrez en vous-mcme » faites-lui justice , à cet 
apiour : est-ce là le traitement qu'il mérite ?. . . Je le 
vois , vous triomphez malignement de mon peu de rai- 
son ; mon égarement vous fait pitié , mon discours 
vous fatigue Vous avez raison, j'en sens mo'>-m6me 
tout le ridicule ; mais , comme , par une opposition dei 
caractère^ que nous ne nous sommes pas faits , je ne 
suis pas plus le maître de ne vous point aimer , que vous 
de ne me point haïr, souffirez qu'avant de nous quit-^ 
ter pour toujours , je vous jure que tel traitement 
que vous mHiyiez fait , et me fassiez encore, vous ne 
pouvez m'empêcher de vous aimer. Je suis À vous » 
malgré vous; malgré moi, mon étoile m'a fait votre 
adorateur. Vous pouvez me maltraiter î mais je vous 
défie de m'ôcer le plaisir que je trouve même à souf- 
frir. 

-' ■ ■ 1 ' 



f« LE DÉDAIN AFFECTÉ, 

s I L V I A. 

£st-€eUtout, Monsieur? 

L é LI o. 
Belle Silvia \ cruelle Silvla ! peut-on en dire davantage t 

S I L V X A. 

rai en Térité grand tort de ne pas répondre à de 
pareils sentiniens ! Je m'étois figuré <}u« , quoique tiède, 
▼eus pouvlex être honnêtc-hommt i je me suis trctm- 
péc, TOUS 8ies un traftre, un scélérat, un pbriide , un 
monstre, avec lequel j'aurois honte d'avoir la moin- 
dre communication. ( LIU lui jritè la Uttré à la tête») 
Tenez , en voilà la preuve . . . Ah ! du secotitt, eek>llii> 
bine, je me trouve mal .... 

COLOMBiKfi, d L/ffo. 

Monsieur, éloigne» -vous 'd'ici. Vous hous émbar- 
lâsset plus que vous né faites de bien. . . . Arlequin » 
aâde>moi à tamener Mademoiselle. 

AllL£<2VIK. 

Voilà tout ce que je craignois; etjetuis un bomae 
XBort. 

( Silyia , CéltvAibUu *t Arlequin nttinu ) 



SCENE XI. 

LÉLIO, s€uU 

ËLsT-Ct bien mol ?. . . {Il prend là hitre. ) Je SUtk llfl 
traître, un scélérat, uh ihohstré, et en voilH la preuve. 
Cette bttrc est d'un ani qui in*invite à sa noce t ce 
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pie prie de lui faire les emplettes dont il a heso.în pour 
son mariage; quel rapport pcut-eUe avoir avec les repro- 
ches injurieux dont Silvia m*a accablé ? Il ne se peut 
qu'il n'y ait là dessous quelque mystère caché que j« 
ne débrouille pas , ou bien Silvia est folle de me faire 
à. son occasion une pareille algarade. Encore si c'étoit 
le billet de quelque femme , je lui pardonnerois d'en 
prendre ombrage , et de me le jctter à la tête , comme 
une preuve de perfidie. Il y auroit i cela du moin^ 
quelqu'apparence de raison. Mais faire tant de vacarme 
pour une lettre d'un homme à un autre, une lettre 
indifférente , qui ne signifie rien. Il faut nécessairement 
qu'il y ait du mal-entendu , et que dans sa colère elle 
se soit trompée en prenant un papier pour un autre, 
qu'on lui a peut-être écrit contre moi. Que sait-on ? 
11 y a tant de ces amcs noires, de ces écrivains ano- 
nymes, dont toute l'occupatioa et le plaisir est de por. 

ter des coups secrets 11 faut absolument que je 

m'eft écUircisse , et il n'y a que Qolombine .qui puisse 
m'cxpliquer cette énigme . .. N'est-ce point aussi parce 
que je me mSlc du mariage de Mario qu'elle aime ?... 
Mais par quel hasard ce billet se trouve -t -il entre 
les mains de Silvia? Tôt ou tard je le saurai» et maA 
heur à quiconque s'en trouvera l'auteur i 

Fin du second Acte. 



ti) 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LÉLIO, seul 

JL^E tous mes domestiques je ne puis soopçonnex 
qu'Arlequin capable d'avoir pris cette lettre, et de ra- 
voir donnée avec quelques autres à Silvia» et , si c'est 
lui , il peut contpter que je l'assommerai. 

S C E N E I I. 

LÉLIO, ARLEQUIN, enpassant. 

L i L I o. 

As. ! te voilà fort i-propos 1 

Arulequik. 
Monsieur, je suis un peu pressé; Je vais faire une 
commission que M. Pantalon m'a donnée. 
LiiLio. 
Tu la feras après; viens çà^ maraud ! Par quelle aven- 
ture ce papier se trouve-t-il aujourd'hui entre les mains 
de Mademoiselle Silvia ? Ce n'est que par ton moyen 
qu'elle a pu l'avoir. 
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C« papier^ 

L é L I •• 

Oui , ce papier. Tu fais l*ignorant ; mais prends garde 
à «c que tu médiras , car si m mens d'un rx^cH » tu 
.peux cofs^uv que tu es un homme mort* 

ArlE Q U IN. 

Vous savez bien qu'un papier blanc ou noir , c^cst 
tout un pour mqi , car je ne anis ni lire , ni écdre. 
L é L I o. 
Je ne te demande point sMl est à ton usage i le te 
'âernande qui a pu l'apporter ici ? 
A R L t Q V I N. 
Monsieur Pantalon m'a ordonna d*«H«r vStCi 

L É L I o. 
Tu iras ; mais je veux savoir avant qui a pu appoc- 
ter ;ci cette lettre. 

A R L 1 Q u 1 N. 
le n*cn sais rien. A qui s'adressc-t-elle ? 

Ltf Li p. . 
A moi. 

A RI. s qui. vî 

Eh ! bien , c'est donc vous î 
L É L I o. 
' Ce n'est pas mol -> car je suis certain de f avoir laissée 
sur ma table. 

A R4.EQ V IN. 

Il faut donc que ce soit le dittà»j'êt«eiiepetttltro 
que lui, à tout le .tapage qu'il a<14ja causé entre voua 
et MademoiscUe SiWia , mos celui qu'il fera peut4cre 

liij 
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encore entre vous et moi. Ce qu*il y a de certain, 
c'est que je ne Tai pas donnée à Mademoiselle SU^a » 
et j*en ferois serment. ' 

LAlio. 
Tu as donc , pendant mon absence , laissé entrer 
quelqu'un dans mon cabinet qui l'aura prise , et c*ett 

encore pis. 

Arlsqvxn. 

Non , Monsieur, je vous le jute. 

Ll& L I o. 

Ce billet ne s'est pourtant pas transporté ici de lu^ 
même. Ce n'est pas pour la conséquence dont il csti 
je n'aurois pas d'inquiétude , si je croyois qu'on n'eût 
pris que celui-là; mais il j en avolt d'autres auprès. 

Arlequin. 

Oh î je ▼ous proteste qu'il n'en manque point d'au* 

très. 

LAlxo. 

Belftre que tu es ! quelle certitude en as-tu ? Et mol 
je juge qu'il h\xt nécessairement que l'on en ait pris 
d'autres. 

A&LEQUXN. 

Et vous juge^mal > car je sais , à n'en pouvoir douter » 
qu'on n'a pris que celui-là. 

- LAlio. 
• Tu sais doac qui l'a pris. 

Arleqvzh. 
•. Assurément} c'est moi pour ...••. 
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L^LIIO. 

' Voilà justement ce que je roulois «avoir. C'est donc 
' ainsi , mattre fripon ! que vous m'avex menti ? 
Arlequin. 
Oh ! que je suis bCte ! 

L â L I o , tirant V/p/e. 
II faut tout-i-l'lieure que je te passe mon ëpde a« 
travers du corps , si tu n'avoues ce que tu as fait dc« 
- autres , et où tu les as mis. 

A R L s Q V I K. 
Miséricorde i 

Lthio. 

Il n*7 a point de miséricorde. 

Arle quik. 
, Miséricorde , au secours , à Taidc , on me tue , on 
m'assassine ! Monsieur Pantalon , Mademoiselle Silvia , 
Colombine, au secours , au secours > je suis mort. 



SCENE III. 

■' PANTALOK, LÉLIO, arlequin; 

Pantalon. 
HJ7RACE, grâce, à ce pauvre malheureux. 

LiL lO. 

* n estbienhcurcuxque vousvcniezintercéder pour lui. 
' Si vous saviez ce qu'il m'a fait, vous m'exctteriex le ftt- 
mier à le châtier. 



f^ LE DÉDAIN AFFECTÉ, 

A & L £ Q U I K. 

Monsieur , Tallois faire II commisâon qoc vous m'a- 
vei donnée, «t mon maître m'en a emp^cW» parce 
eue .... ^ 

LÉLIO. 

Tais-toi , coquin ! et va-t-en faire ce que Monsieur fa 

commandé. 

Pantalon, 

Apprenw , mon ami , qu'un domestique dat tcujoars 
se taire quand son maStre paiIc. 



SCENE IV. 

COLOMBTNE, une garniture à la main, AKLEQUUK » 
PANTALON, LtLÎO, 

Pantalon. 

\J ui vient fa?xc ici cette curieuse i 

COLOMSIKI. 

Savoir de la part de ma maîtresse ce que signifie tosi 
le vacarme que i'on entend. 

Pantalon. 

Vous lui dircK qu'elle feroit bien mieux de s'habiller 
promptcment, ec devenir ici, plutôt que d'être quatre 
Jbeures à 4a toilette : demandez-moi A quoi faire ? Allez » 
snarchez . . . . Ci< L^lia.) (^ue vçw a 4oac £ût ce pauvsc 
Arlequin ? 
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COLOMBINS. 

Et qiie dirai-je à ma maîtresse ? 

Pantalon. 
Vous Lui dircx que c'est un valet insolent que Ton 
châtie avec justice. 

COLOMBINl. 

. Belle réponse I ( Elle sort. ) 



SCENE V. 

PANTALON, LÊLIO, ARLEQUIN. 

I. é L I o. 

• Imaginix-vovs que je ne lui recommande autre 

^ chose que de ne point toucher, ni déranger mes papiers; 

et ce fripon a la méchanceté ou la bêtise d'en prendre • 

un sur ma table , qui est de conséquence. 

Arlequin. 

Vous disiez tout-à-l'heure qu'il ne servoit à rien, 

Li L I o. 
Veux-tu te retirer , pendard ! et aller faire ce que 
"^Monsieur t*a dit. ( Arlequin sort, ) 
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SCENE VI. 

PANTALON» LÉLIO, 

Pahtai,on. 

Il lie méritoit pas moins que le ch&timent que'voui 
avez voulu lui faire > mais vous avez encore plus de tort 
que lui , de l'avoir mis dans l'occasion de prendre vos 
papiers en les laissant à sa discrétion. Est-il possible 
qu'un homme d'expérience comme vous , ignore qu'il 
n'y a point au monde d'animaux plus curieux que 
les valets? J'ai une maxime excellente par rapport à 
eux i je dis tout , et lis tous mes papiers en leur pré- 
sence, après quoi je les enferme bien soigneusement. 
Par-là je trouve le secret de leur ôter toute curiosité , 
et le moyen de fouiller dans mes papiers. Il n'y a 
que les nouvelles publiques dont je ne parle jamais 
devant eux , parce que je ne veux point qu'on aille 
dire dans le monde : Monsieur Pantalon est un ba- 
vard qui a dit ceci t qui a die cela. Avouez donc , 
Monsieur Lélio, qu'avec le génie qut Dieu m'a donné» 
j'dtois fait pour remplir les postes les plus importnas 
àc l'État ? 

LÉLIO. 

Cela est sans difficulté. 

Pantalon. 
Et il ne m'a manqué que cette ardeur des gens at- 
taches à la Cour , et d'être un peu connu , pour avoù 
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)»art au< affiiires publiques ; et certftinèmem je les au» 
Tois bien menées, car, entre nous , ce n'est pas la 
mer i boire. Avec <,uelques mémoires que j*aurois 
tirés du tiers et du quart, que j'aurois fait passer es 
donner au Prince comme venans de mon estoc , un 
air grave et chagrin , il n'y a personne qui ne m'eût 
pris pour le plus habile homme du monde. 

L]&LI o« 

Ce n'est pas assez piésumcr de votre savoir. 

Pantalon. 
7e voudrois que vous me vissiez quelquefois dans 
ces cafés, disserter sur les matières de- politique les 
plus ardues; j'y fais l'admiration de tous les beawé 
esprits qui y sont. 

I. É L I O , hâillant. 
Vous m'aviez dit » ce me semble , que vous avics 
affaire chez vous. 

Pantalon. 
Cela est vrai , et je vous quitte \ mais je suis à vous 
Àzm un moment. ( Il sort, ) 

Li LI o. 
Oh ! ne vous gStitt pas : prenez tout le tems dont 
▼DUS avez besoin.... Peut-on avoir la patience de sou- 
tenir un pareil entretien ? J'aimerois mieux encore 
essuyer les injures de U fille, que U coiiTsxsatloo du 
père. 
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S C E N E V I I. 

ARLEQUIN revient ; mais , voyant que Pantalon sort, 
il veut t'enfuir» L É L I O.' 

Liiio. 

T lENs-çA , toi ; approche... Eh 1 bien , à qui parlé- 

je donc? 

Arlsqoin. 

A un homme qui n*a pas envie de se faire tnct 

ii-tôt. 

LÉL I o. 

Je ne te tuerai point , et je fai pardonné. 

Arlequin. 
Quelque sot qui s'y fie 1 

LÉLIO. 

• Approche , te dis^je. Veux-tu que j'aille te cher- 
cher ? 

Arlequin. 

Vous m*irez encore parler de cette maudite lettre. 

LÉLI o. 
Voilà qui est fini , je ne t'en parlerai plus. 

Arlequin.' 
Tcttez donc votre épée à cent pas de U. Tetle% « 
Monsieur, je ne suis pas encore revenu de ma frayeur. 
Lé l I o. 
Vicns-çà , encore une fois, et ne ctjdns rien. 

Arlïquim» 
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ARLEQUIN. 

J'ai Toreillc merveilleuse > j'entends parfaitement de 

loin. ( Il approche en tremblant. ) Me voilai usez- en 

donc modestement. 

Lthïo. 

Ecoute : tu as la liberté de voir Colombinc quand tu 
ireiix, et Silvia ne le trouve point étrange? 
Arlequin. 

Oui , Monsieur ; j*ai dans cette maison la mcme li- 
berté que le chat et le chien : je vas et je viens , en 
bas , en haut , du haut en bas , sans que qui ce soit 

me dise mot. 

LÉL I o. 

Va-t-en voir si Colombinc n*est point occupée au- 
tour de sa Maîtresse , et si elle ne l'est pas , dis-lui 
«que je souhaiterois lui parler, et que je l'attends t 
mais sur-tout prends bien garde que Silvia ne s'en ap- 

perçoive. 

Arlequin. 

J'y vais. Aussi bien . faut-il que je rende réponse à 
lA. Pantalon. 

L^L I o. 

Ecoute : si M. Pantalon te demande si je suis encore 
' ici ^ tu lui diras que non. 

Arlequin. 
Maïs si pat hasard Colombinc est ocaipée aprèe 
le chignon de sa Mr.itresse ; je vous garantis qu'elle en a 
au moins pour quatre heures , attcndrcz-vous tout et 
tems? 
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LiLI o. 
rattendrai plutôt jusqu'à demain. Je veux pendant 
que j'y suis en avoir le coeur net. 
Arlequin. 
Monsieur , est-ce que tous voudriez encore parler à 
Mademoiselle Silvia? 

LiLio. 
Je ne crois pas que de mes jours pareille extrava- 
gance me passe par la tête. Nous avons pris pour ja- 
mais congé i*un de l'autre. 

Arlequin. 
Mais si vous ne voulez plus avoir de communica- 
tion avec la Maîtresse , qu'avez-vous à fiaire avec la 
femme-de-chambre ? 

LlÊLIO. 

Kon , parbleu ! elle courroit présentement après mof ^ 
pour me demandes pardon de tous les outrages qu'elle 
m'a faits , que je ne daignerois pas l'écouter. 
Arlequin, à part. 

Ce compere-ci aime les femmes , et ne se fait pas 

une affaire d'en conter en même tems à la Baronne ei 

à Silvia. Ne voudroit-il point aussi en dire deux mots 

à Colombine ? Ce ne seroit pas mon compte à moi. 

LÉLI o. 

J'avoue que j'ai eu un secret plaisir en la revoyant. 
Elle a des grâces et des charmes, jusques dans ses 
brusqueries i mais fût-elle encore cent mille fois plus 
aimable , elle ne me sera plus de rien. Voilà qui est 
£ni..,. ( Il se mourut, ) Ak ! te voilà déjà de reteutî 
Ehi bien? 
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Arliqvin. 
De retour ! Je n'y ai pas encore été. 

L â L I o. 
IX pourqum! 

Akleqvxh. 

C'est que j'ai fait attention que la campagne donne 

4e l'appétit , et que je vous vois quelquefois mander , 

par fantaisie , du pain bis d'aussi bon cœur que les 

mets les plus exquis ; et Colombine , quoiqu'elle n« 

soit pas...* 

L it L X o. 

Eh ! bien , si tu as faim , tu mangeras au retout 

de ton message ; je ne t'en empêche pas : ▼» donc , 

dépêche. 

Arlsqui N. 

Tenez, Monsieur, la voilà qui vient avec Made- 
moiselle Silvia. 

L^LIO. 

Oh! pour Mademoiselle Silvia elle est de trop.... 
Toi , reste ici ; écoute bien tout ce qu'elles diront » 
pour m'en rendre compte. ( Il sort. ) 

■ ( t/lio et Silvia s'apperctvaut se tournent h dos , et Silm 
fia, voy<mt que Lélio s'en va, revient sur ses pas, \ 
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SCENE VIII- 

SILVIA, COLOMBINE, ARLIQUIN. 

COLOMBIME. '' 

JL o N Maître , à ce que je vois , ne «temindc pas son 
reste. 

A K L fi Q U I K. 

Non , certainement ; et il renonce , à ce qu'il Ait ^ 
pour le reste de ses jours à Mademoiselle. 
Si L V I A. 

La menace est terrible. Mais que Tient^il chercher 
ici, et pourqud n'est-il pas auprès de Madame la Baronne 2 

COLOMBINE. 

Effectivement , pour un homme qui touche au mo- 
ment d'ctre marié , s'il ne l'est pas déjà « 11 me pa- 
roît peu assidu \ et si j'étois à la place de Madame 
la Baronne, je ne prendrois pas la chose si fort en 
doueeur. 

S X L V X A, 

Bon ! ces gen$<-U , tant l'homme que la femme ne 
sentent rien s ce sont des amis de boue qu'un vil in- 
térêt unit.... Arlequin , toi qui les vois souvent en- 
semble , quelles façons ont-ils entr'eux ? 
Arlequin. 

Ils rient , ils badinent ; mais je ne les al jamais tus 
se quereller. 

S X L V I A. 

Le tratire , le scélérat ! venir me faire des protesta* 
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tîons de tendresse dans le tems qu*il vient de se ma- 
rier , ou qu'il va se marier avec une autre... Elle n« 
peut tarder à venir cette charmante Baronne , et jt 
l'attends ; j'aurai la satisfaction de lui conter tout au 
long le dernier entretien que j'ai eu avec son cher 
<poux : nous verrons comi^ent ces deux petits cœurs 
ei bien unis prendront la chose.... Crois-tu , Colom- 
bine , qu'un portrait bien ressemblant du caractère 
perfide de Lélio soit capable de rompre leur mariage , 
i*il n'étoit pas encore fait ? Oh ! assurément f e le 
ferai , et de la bonne manière. Il me prenoit appa- 
remment pour une dupe, l'indigne qu'il enl Tu as 
entendu les termes affectueux , tu as vu l'air pas- 
sionné avec lequel il exprimoit son amour. Est-il pos- 
iible d'être Comédien à ce point ! Je ne m'étonne 
p!us qu'une femme raisonnable prenne de l'ent&te- 
ment pour un pareil scélérat. As-tu fait attention à 
ses discours , ses grâces , ses eraportemens ? Qui est- 
ce qui n'y seroit pas trompé ? Moi-même , quoique 
convaincue de sa perfidie , j'étois prête à me rendre 
comme une imbécille , si le désespoir de voir qu'un 
homme si aimable me trompoit , n'étoit venu à mon 
secours. Te prenois du plaisir à l'entendre , je me sen- 
tois touchée.... Ma pauvre Colombine , nous nous y 
prenons trop tard , nous ne réussirons pasi et la 
Baronne qui connoît son mérite , n'a exigé le secret , 
et ne mené l'affaire avec tant de précipitation, que par 
la crainte qu'elle a que quelque jalotise ne le lui en- 
levé.... Aussi , c'est ma faute ; si , dans les commen- 
csmens , j'avois eu pour lui les mêmes égards que 
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j*ai eus pour les autres : si , par une bizarrerie étrange 
et contraire à ce que je sentois pour lui , je n'avois 
pas eu des airs de hauteur mal placés , il ne m'auroit 
pas quittée , il n*auroit point pris d'engagement ail- 
leurs... Adequin , tu étois tout-à-l'heure avec lui, 
te parloit-il de moi? Que di$oit-il? Etoit-U bien fâché î 
A-t-il senti ce que je lui ai dit ? 

A R L E <î u I N. 

Je ne sais pas s'il l'a senti ; mais il me semble qu'ca 
parlant entre s^& dents il a niarmoté qu'il ne s*««. 
soucioit pas. 

S r L V I A. 
/ 

Oui , je dévisagcroîs à belles mains , dans la colerc^à 
je suis , un homme comme celui-là , qui , de propos 
délibéré , vient tromper une fille qui ne pense poing 
à lui, et lui jure par des sermcns exécrables qu'il ra« 
dore. Oh i je veux le dire â la Baronne. 

COLOMBINE. 

Mais , Rïademoiselle , je fais une réflexion, 

S I L V I A. 

Et queUe est-elle cette belle réflexion ? 

C O L O MB I NE. 

Si ce mariage étoit fait ou prêt à faire , M. Lélio, qui 
est si maître de lui-même, au lieu de venir dans ce» 
bois rêver et perdre son tcms , n'auroit-il pas la poli- 
tique de l'employer auprès de Madame la Baronne, 
quand bien même il ne l'aimeroit pas ? Je jureroU, que, 
se repentant , et peut-être au désespoir de l'engagement 
qu'U est prêt de prendre avec elle , il n'est venu ici 
que pour sonder vos derniers sentimens à wn tfgaM» 
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voir comment vous le Mccvriex, et de dépit finir avct 

elle {A Arlequin.) Mais toi , butor ! qui demeures 

avec eux, qui voit tout ce qu'ils font, tu nesaurois 
nous dire au juste ce qui en est ? 

ARLIQV IN. 

Moi! je ne me mêle point des affaires des grands, 
«t pour »B mauvais quacré de papier auquel j'aitou- 
ché par hasatd, tu as vu que peu s'en est fallu qu'il 
ne m'en ait coûté la vie. Mais puisque tu es si habUc , 
.que ne te lui demaiMte^^u ? 

Si LTI A. 

Oh ! je ne veux pas qu'elle lui parle : il s*imagineroit 
4>eut-Stre que je me repens de ce que je lui ai dit , et 
je serois au désespoir qu'il me soupçonnât de la moin- 
dre (biblessc. 

A RLXQV IN. 

Si Mademoiselle n'étoit pas ici , je dirois bien quelque 
chose à Colombinei mais il m'a défendu d'en parler 
devant elle. 

S I L ▼ I A. 

Va , mon pauvre Arlequin, tu peux parler sans crainte, 
tu sais bien que nous ne nous verrons plus. 
ARLiquiN. 
Oui i Ton m'en âv<*t dit tantôt de nrôme au suj^t 
de la lettt» : vous la lui av« cependant bien proprement 
jettéeàla tête, de peur qu'il ne la vît. 

S I L V I A , donnant de l'argent à Arlequin. 
Tiens , voilà ce que je te donne , et sois certain de 
«wn 'xertt. 
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Arleqvik. 

Eh î bien , il m*a ordonné de dire à Coîombîne de 
faire en sorte de se dérober d'auprès de vous pour lui 
▼enîr parler , parce qu'il veut savoir quelque chose qu*^ ^ 
ne m*a pas dit. 

S I L ▼ X A. 

Coîombîne , je m'en vais ; rcstex îcî , je vous donne la. 
permission de lui parler : écoutez bien " tout ce qu'il 
vous dira ; voyez en quel état est son mariage. N'allez, 
pas me compromettre , au moins ! Examinez bien s'il 
y a encore moyen de le rompre. 

( Elle sort. ) 



SCENE IX. 

ARLEQUIN, COLOMBIWE. 
COLOMBINt. 



Do 



t'oNNS-MOx tout-à-l'heure cet argent i garder. 

Arlequin. 
Ke le garderaj-je pas bien moi-même? 

COLOMBINI. 

Non, les femmes sont faites pour garder et dépenser 

l'argent , et les hommes pour le gagner ; et je prétends 

que cela soit ainsi , quand nous serons à notre ménage. 

Arl t qu I n. 

Et tu prétends mal » car quoiqu'entre mari et femme 
1 ne doive y avoir qu'une bourse, c'est àrbomin&^ 
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ravoir de son côtd , et cela est constant, suivant toutes 
les règles de la société conjugale. 

COLOMBINB. 

Toutes les règles de la société coujugale en auront 
menti avec moi, et tu ne sortiras pas d'ici que tu ne 
m'aies donné jusqu'au dernier sou \ et je le veux abso- 
lument , absolument. 

Arlequin. 

Absolument, absolument tu ne l'auras pat. 

t COLOMBINl. 

Et je l'aurai , ou point de mariage. 

Arleqvin. 
Ah ! tu le prends sur ce ton ? Et bien soit, poiut de 
mariage; pardi! Monsieur vaut bien Madame.. 

COLOMBINE. 

Voilà donc comme tu m'aimes ? Les femmes sont bien 
sottes d'attacher leur amitié à ces animaux -là qui n'ont 
nulle complaisance pour elles « et ne les prennent quo 
pour en faire leurs servantes i et moi je suis bien mal- 
heureuse d'avoir pris de l'attachement pour un aussi 
▼ilain petit merle. 

Arlequin. 

Colombine, tu pleures ! tu m'aimes donc bien t 

COLOMBXNX. 

Que trop, petit ingrat! 

Arlequin. 

Oh ! le bon petit caractère ! quelle douceur ! tiens , 
voilà mon argent; je te le donne. Je ne saurols noa 
plus tenir contre une femme qui pleucc » q^e centte 
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une bouteille de Tîn. As-tu eu grand'peur tantôt, quand 
mon nuître a voulu me tuer avec son épde nue ? 

COLOMBINI. 

N'as-tu pas vu que- j*ai accouru comme une effiirée i 
ton secours ? 

Arleqv in. 

Dame 1 il ne s'en est pas fallu de l'ëpaisseur de quatre 
doi{çts que tu n'aies été veuve avant que de t£ter du 
mariage. Si tu voulois , pour prévenir cet accident, pen« 
dant que nous sommes seuls , préluder un peu sar Ther- 
bette, prendre des plaisirs poétiques sur cette fmigere» 
Colombine » mon amoureuse 

C0X.0MBXNI. 

Allons, paix ; je n*ai pas de tems à perdre. Ke vo!»- 
tu pas que ma maîtresse qui sèche d'impatience de savoir 
ce que M. Léllo veut me dire , me fera le sabat , si je n'ai 
lien â lui répondse. Va-t-en vîte le chercher. 

Aklsqvin. 
Tu me donneras donc un petit baiser au retout \ 

COLOMBINS. 

Kous verrons : va toujours. 

Arlequin. 
Te trouve du plaisir jusqu'à souffrir. ( Il va jtuqu*au, 
fond du Th/atre. ) le l'apperçois là - bas , entre ces 
arbres.... Monsieur, Monsieur.. . . Coloinbinè, je t*cu 
prie, viens>t-en voir comme il s'escrime tout seul«. 
Colombine. 
H nous a appetçus, et vient à nous. 
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ARLBQVIM. 

Au moins , qu'il ne t'échappe pas de lui dira que j*ai 
parlé devant ta maîtresse. 

COLOMBINE. 

Je m'en donnerai bien de garde. 



S C E N E X. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, LÉLIO. 

AULBQUIN. 

IVloNsiiun, voilà Colombine. 

^ LÉLIO. 

le la vois bien... Ma chère Colombine, que favoii 
^'impatience de te parler. ( A Arleqiùn, ) Retire-toi 
il»ici, et laisse- nous en liberté. 

ARLEQUIN. 

Monsieur, elle doit être ma femme. 

LiL I o. 
Eh ! bien, nigaud! parce qu'elle doit 8trc ta femme, 
il ne me sera pas permis de lui parler en particulier j 
"^as-tu peur que je ne lui conte fleurette? 
Arlequin. 
Vous ne seriex pas le premier qui , fatigué des cruautés 
de sa maîtresse, ou ennuyé de ses faveurs, vousscriei 
Tengé sur sa femme de chambre. 
Lé L I o. 
]^1« n*«st pas encore ta |emme« 
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AR LE QT7 IM. 

C'est à cause de cela même : peut-Stre que si elle 
rétoit, je feroif comme bien d'autres; je n'y prendro» 
pas garde de si près. 

LAl I o. 

Retire-toi, te dis-je, et point de réplique. 
( Atlequin sort,) 



SCENE XI. 

COLOMBINE, LÉLIO. 

LÉLIO. 

A^A pauvre Colombine , tu ne saurois croire com 
bien je t'ai d'obligation de t'Stre ainsi dérobée d'au- 
près de ta maîtresse pour me venir parler. 

COLOMBINl. 

Ah ! Monsieur , vous m'en auriet bien davantage si 

irous saviez les peines que j'ai eues à m'échapper , et les 

risques auxquels je m'expose en vous venant trouver 

ki. Si ma maftresse en avoit le moindre soupçon , jo 

scrois une fille perdue ! Kon^eulement elle m'adéfendui 

de vous parler , mais mCme de prononcer votre nom 

devant elle. 

L^LI o. 

'Te la reconnois bien à et langage. Mais, Colombine , 
je vois bien que , quelque chose que je fasse , je ne la 
forcerai jamais à m'artber } aussi ai-je renoncé à toutes 

les 



i 
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Icsprétentions que je pouvois avoirsur son coeur s j'ai pris 
mon parri là-dessus: voilà qui est finii je n'y pense plus. 
Il me reste cependant encore une curiosité que je veux 
satisfaire en rompant pour toujours avec elle, et c'est 
pour cet effet que j*ai recours à toi. Tu étois présente 
lorsque ta maîtresse , avec une fureur sans égale , puis- 
qu'elle a dérangé sa santé , m'a jette ce papier à la 
tête i explique-moi un peu ce mystère. 

COLOMBINI. 

Ce mystère? il n'y en a point. 
LÉ L I o« 
Il faut donc qu'elle soit devenue folle , de m'aveii 
traité ainsi à propos de rien ? 

COLOMBIKX. 

, 1. Te vous admire , à propos de rien ! Tenez , Monsieur , 
sans tant de paroles inutiles , vous voyez bien que nous 
devons être instruites par cette lettre du sujet qui vous 
a fait prendre la poste pour venir ici , et que nous 
n'ignorons pas que le mariage de la Baronne...» 
L É L I o. 
Eh I bien» Colombinc ? 

COLOMBINE. 

Laissez-moi dire , je vous prie , car on m'attend ; et 
je n'ai pas de tems à perdre : ce mariage est-il fait > ou 
'lî'est-il pas fait? 

LÉL I o. 

Il n'est glb encore fait \ mais indubiublement il se 
fera ce soir. 

COLOMBINE. 

Si ma maîtresse vous tient si fort au cœur, j'iù A 

Q 



74 LE DÉDAIN AFFECTÉ. 
TOUS signifier que pour tous raccommoder il 11*7 i 
qu'un seul moyen. 

LÉ LX O. 

Qui est? 

C O X. O M B I N 1. 

De le rompre. 

Le Li o. 

De le rompre ? et en suis-je le mattre ? Mais , quand 
cela seroit en mon pouvoir , la proposition est hon- 
nête I II ne manquoit aux offenses que l'on m'a d^ja 
faites, que de me croire capable d'une pareille indignité. 
Silvia veut apparemment me faire mériter tous les 
noms exécrables qu'elle m'ar déjà donnés. 

COLOMBINE. 

Sans tant de déclamations , déterminez-TOus ; car or| 

in*attend. 

L £l I o. 

Te suis tout détefminé, et n'ai point l'ame assez noire 
pour commettre une pareille infamie. It quelle raison 
a-t-elle pour me faire une semblable proposition ? 

COLOMBINB. 

La raison est toute claire : quand une femme aime 
un homme , elle ne veut pas qu'il se marie avec une 
autre, . 

LÉLIO. » 

Colombine , tu es une fille d'esprit : tu u voulu mq 
ménager i je t'entends. Mes soupçons flKtoient que 
trop bien fondés. Le doute où j'étois de mon malheur 
m'agitoit, la certitude m'accable. Elle aimei et Mario, 
keureux sa» le «avoir , et sans se foncier de sa fbi*| 
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tane, est cause de tous les mauvais traitemens qu'elle 
me fait , parce qu'elle s'imagine que ce mariage ne se 
fait que par mon entremise. Ah ! je n'en puis plus ! 

COLOMBINI. 

Mais vous cxtravaguez ! quelle chimère vous mettez- 
vous dans la tSte ? quelle imagination ? 



SCENE XII. 

SILVIA, PANTALON, LÉLIO , COLOMBINE. 
"^ Pantalon, à Silvia , au fond du Théâtre. 

"*! 

J F. demande ce qu'une fille plantée comme un piquet 
sur un siège , peut faire toute seule dans sa chambre ^ 
pendant douze heures d'horloge que le jour dure ? Oh ! 
puisque nous avons ici des promenades , je vous obli- 
gerai bien i faire de l'exercice... ( A L/lio. ) Je vous fais 
excuse , si j'ai tant tardé i vous lejoindre. 

CoLOMBiNE, à part , à Silna, 
Le mariage n'est pas encore fait ; mais il n'appat" 
i tient qu'à vous de détruire un ouvrage si avancé. 
L â L X o , à Pantalon. 
Vous €tes tout excusé -. je sais que les apprêts que vous 
faites pour Madame la Baronne... 
Pantalon. 
Mais elle tarde , et je suis d'avis que nous allions , en 
nous promenant , au devant d'elle. 

Cij 
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L É LI O. 

Pardonnez-moi si Je ne vous accompagne pas , une 
txtrême lassitude ne me permet pas de profiter de 
l'honneur que vous, me faites. 

Pantalon. 
Eh bien ! je vous laisse , et je vous prie de faire com- 
pagnie à ma Hlle , pour l'empScher de s'aller renfermer 
dans sa chambre , d'ôùTon ne peut la retiter. 

( Il sort. ) 



SCENE XIÏI. 

SILVIA, LÉLIO, COtOMBINl. 

SXL V I A. 



Mo 



Ion père, en vous priant de me faire compagnie , 
nous fait à tous deux également tort ; je vais troubler 
par ma présence vos douces rêveries , et ce n'est pas 
mon intention'. . , 

LÉLIO. 

Mes douces rSveries ! Le ton railleur présentement ne | 
TOUS convient pas plus qu'à moi. L'amour , si j'en crois ^ 
Colombine , fait ici plus d'un malheureux ; il me seroît 
aisé de m'égayer i mon tour: la considération que 
j'ai pour vous m'en empêche. Tout ce que je puis faire 
est de vous plaindre : je sens par moi-même combien 
11 est douloureux de prendre du goût pour des per- | 
lianes qui ne peuvent Stre à nou«. 
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s I L ▼ I A. 

Qui ne peuvent être à nous , traître ! Ce n*étoît 
donc que pour me jouer ? 

L £li o. 
Doucement , s*il vous plaît -, ces termes ne me con- 
viennent point, m tout souffert , tant que je vous 
ai cru le cccur libre, et que ma passion a été sou- 
tenue d^ quelque espérance; à présent ma patience 
est à bout , et je suis las d'être la victime d'une 
mauvaise humeur dont je ne sui^ pas la cause. Je 
pourrois , comme vous , évaporer ma bile , vous 
traiter d'ingrate -, mais , dans l'état où sont les choses , 
le plus sage parti que nous ayions à prendre Tun et 
l'autre , est d'aller , chacun de notre côté , ticher 
' d'oublier le sujet de nos peines. 

S IL V I A. 

Ah ! doucement , à votre tour , s'il vous plaît ï 
T'ignore et je désavoue tout ce qu'un domestique 
sans cervelle a pu vous faire entendre , et ne veux 
pas même d'explication à ce sujet. 
Lih I o. 

Ma foi ! vous faites fort bien , car elle ne fcroit 
pas honneur k votre noble fierté > elle doit être un 
peu humiliée. 

S IL V I A. 

L'indigne ! me faire une déclaration d'amour , dans 
le tems qu'il a un engagement avec la Baronne , et 
qu'il est prêt de l'épouser l Juste Ciel i 
LÉ L I o. 
Cela est vrai > mais vos beaux yeux tournés cent 

Ciij 
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fois vers le Ciel ont beau lui demander raison de Tin»- 
justice de Mario , il n'en épous'era pas moins Ta Ba- 
ronne i et vous me permettrez de ne point exécuter 
la proposition que Colombîne m'a faite de votre 
part. 

Sx L V I A. 

Monsieur , reprenct vos esprits î vous Etes si" trou- 
ble , que vous ne savez plus ce que vous dir^s. Vous 
substituez , sans y prendre garde , Monsieur Mario à 
votre place ; vous parlez de son mariage avec la Ba- 
ronne, et des propositions que Colombine vous a 

faites de ma part 7 

L £ L I o. 

Oui , Mademoiselle ; dans deux Heures au plixs tard ( 
il l'épousera. Je suis bien fâché que cela ne s'accorde 
pas avec le penchant que vous avez pour lui. J*étoi« 
une grande dupe; 

S I L V I A. 

La récrimination est un peu grossière. Moi , du 
penchant pour Monsieur Mario, à qui je n*ai pas 
parlé quatre fois en ma vie ! ah, ah , ah , ah ! 
L é L I o. 
Biez , r!éz , je ne vois pourtant pas qu*il y ait trop 
à rire pour vous i et pourquoi donc Colombine vient- ' 
elle de votre part me proposer de mettre obstacle à 
son mariage? La voilà heureusement; qu'elle parle. 
Colombine. 
Moi , Monsieur , je ne vous ai point parlé du ma- 
riage de Monsieur Mario : je vous ai parlé de votre 
Tuariage , à vous } ne confondons point , je vous prie. 
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LIlxo. 
Est-ce que je me marie , moi , avec la Baronnei 

Si L ▼ I A. 
Et qui donc? 

L i L I o. 

Parbleu! la lettre que vous m*avci tantôt jettée- 
au visage , vous dit assez clairement que c'est Mario. 

COLOMBINS. 

Mademoiselle , je crois q,ue nous nous sommes trom- 
pées. 

S I L v I A. 

i 

Ce que vous dires est-il bien vrai ? j'ai peine à le 
i croire. 

« L É L I O. 

i Quels sermens faut-il faire ^ 
i Si L V I A. 

Que vou« me soulagez ! et que ne parliez-vous pli»* 

tôt , mon cher Lélio. 
I; Lé L I o. 

jj Belle Silvia , ouvrez enfin les yeux , et rendez -m^ 

justice une fois en la vie. 

S I L V I A. 

j, J'ai tort, j*en conviens, épargnez*moi la confu- 
y sien de vous dire que je suis au désespoir de tous 
\ les traitemens que je vous ai faits ; et si , pour vous 
consoler du passé , il faut vous laisser croire que je 
ne vous trouve que trop aimable , je vous en laisse 
t la liberté. Vous avez , par vos airs de réserve , donné 
^ lieu à tous mes caprices. Si vous n'en connoissez 
i}, pas la cause , devinez-la : ce n'est point à unr fiire 
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à la dire ; et , en ne disant mot , j'en dis peut-être 
trop. Le dépic de vous avoir perdu m'a confinée dam 
ces tristes lieux., et fait renoncer à toutes mes con- 
noissances. J'ai payé , comme vous voyex , bien chè- 
rement les dédains et les mépris que vous me repro< 
chez. 



SCENE XIV. 

XiLIO , aux genoux de Silvia / SILVIA , COLOMBINE } 
PANTALON, au /oni <£u Théâtre, 

I 

LiLi©. "^ 



Q 



^ uoi ! belle Silvia , je ne les doi» impatcr qti*à une 
si belle cause 1 Soufrez qu'à vos genoux je renoU' 
Telle un hommage que mon cœur en secret vous rend 
depuis long-tcms ; recevez les adorations de Tamane 
le plus tendre et le plus passionné.... 
Pantalon. 

Prenez garde , Monsieur , vous 6tcs dans une atti'| 
tude tout-à-fait contrainte î et , du ton dont vous 
parlez , vous courez risque de vous altérer la poi- 
trine... Voilà donc , Monsieur et Mademoiselle , les rai- 
sons qui vous empêchent de vous promener ? Effecti- 
vement dans cette posture on ne peut pas faire beau- ' 
coup de chemin. • 
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p. LÉLIO. 

Puisque TOUS êtes informé de mes sentimens pour 
Mademoiselle votre fille , soyeirle de mes intentions: 
TOUS connoissez ma naissance , mon bien , mes moeurs > 
je suis à elle si cela vous convient. 
' Pantalon. 

Un père est trop heureux quand il trouve i se dé- 
f^.irc d'un pareil embarras-, puisque vous la voulex 
pour femme , vous pouvez à ce prix resrer à ses ge- 
noux tant qu'il vous plaira* 

I , ■ ^ '.' T 

%^, S C E N E X V et dernière. 

îlUO, SILVIA, PANTALON, COLOMBINE , 
• ARLEQUIN. 

A a L s q V I N. 

T oiLA la compagnie qui arrive du côté du jardin. 

i 

Pantalon. 
^ Allons la joindre ; et faisons deux mariages en mSme 
^ ttms. 

COLOMSINI. 

Monsieur , il ne tiendra qu'à vous d'en faire trois , 
'. en me mariant avec Arlequin. 
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Pantalon. 
Ten ferois quatre , s*il y avoit quelque Dame Ici 
qui voulût m' épouser. 

Ar LE QV IN. 

Qui auroit jamais cru que le dédain fût une preuve 
4!amour i 

DIVERTISSEMENT. 

On Chants. 

JLmour , tous les mortels te doivent leur hommage. 
A s'en défendre , hélas ! que gagne-t-on i 

Soumis en dupe à la raison, ' 

On ne change que d'esclavage. 

Martyr de son devoir , une beauté novice ' i 

Traite souvent tes douceurs de poison s 
Ce n'est pas tei , c'est la raison » 
Amour , qui cause son supplice» j 

Croit-on par des rigueurs déguiser sa .tendresse ? ' 

C'est offenser l'Amour et la raison : 
Cette ruse est hors de saison; 
Vous faisons voir double foiblesse. 

Telle dans soq printems qui bravoit ta puissance 
Soupire en vain sur l'arriére saison , 
Et sent trop tard que la raison 
Ke peut servir qu'à ta vengeance. 
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